LE GAFFE, 

o i; 

L'ECOSS AISE, 
C O M Ê D I E y 

Par Mr. hume , pretre écossais . 

Traduite en Français par JEROME CARRÉ . 

% 1 'ZL—=y ' 

LE PRIX EST DE 2,0. GRAINS. 



NAPLES 

De L* Imprimerie de Jean Gravier. 
MDCCLXXVII. 

dr k ç A e e *0 s atioh et Privilège. 


.• 

Digitized by Google 



ACTEURS. 

Maître FABRICE, tenant un Café avec des Appar- 
temens . 

LIN D ANE , Ecojfai/è . * 

MONROSE , Seigneur EcoJJais; 

LE LORD MURRAI . 

POLLY , fuivante . . . _ f 

FRÉEPORT, qu'on prononce FRIPORT , gros Ne- ' 
godant , 

FRELON, Eçrivain de Feuilles & fripon • 

LADY ALTON , on prononce , LEDY, 

Piufieurs Anglais qui viennent au Caffé, 

Dcmefliques . 


La Scène eft à Londres 





« 

. LE C A F F É > 

: v ou.; 

• L’ECOSSAISE, 

• • * 

C O J\£ :t JD X . 



ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE . 

* . 1 #‘ 

( La Scene repréfente un Caffé 6 des chambres fur 
les ailes , de façon qu’on peut entrer de plein-pied 
des appartenons dans le Cajfé. ) 

FRELON ( dans un coin , auprès d'une table fur laquelle il y * 
une Eeritoire & du Café , lifant la Gajette. ) 



Q Ue de nouvelles affligeantes ! des grâces répan- 
dues fur plus de vingt perfonnes?! aucune fiir 
moi ! Cent guinées de gratification à un Bas-Offi- 
cier , parce qu’il a fait fon devoir ; le beau mé- 
rite ! Une penfion à l’Inventeur d'une machine qui 
ne fert qu a fouiager des Ouvriers ! une à utt Pilo- , 

te ! des places à des gens de Lettres ! & à moi rien ! 

. A % 

. s .** ; - 
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4 / L’ECOSSAISE, * 

encor encor & à moi rien.. ( II jette la Galette & 
Je promene. ) Cependant je rends fervice à l'Etat, 
j’écris plus de feuilles que perfonne , je fais enché- 
rir le papier... &. à moi rien ! Je voudrais me ven- 
ger de tous c"ux à qui on croit du mérite. Je gagne 
déjà quelque chofe à dire du mal , fi je peux par- 
venir à en fa*re , ma fortune eft faite. J’ai loué des 
fots , j'ai dénigre les talens ; à peine y a-t-il là de 
quoi vivre- Ce n’eft pas à médire , c’eft à nuire 
qu'on fait fortune. ' * ■ 

( au Maître du Çaffé. ) * • 

Bon jour , Monfieur Fabrice /.bon jour. Toutes les 
affaires vont bien , hors les miennes ; j’enrage. 

.FABRICE, 

Monfieur, Frélon, Monfieur Frélqn , vous vqus 
faites bien des ennemis. 

FRELON. 

Oui , je crois que j’excite un peu d’envie. 

FABRICE. 

Non , fur mon ame , ce n’efl point du tout ce 
fentiment-là que vous faites naître: écoutez ; j’ai quel- 
que amitié pour vous ; je fuis fâché d’entendre par- 
ler de vous comme on en parle. Comment faites- 
vous donc pour avoir tant d’ennemis , Monfieur 
Frélon ? 

FRELON. 

C’e/l que j'ai du mérite , Monfieur Fabrice. 

FABRICE. 

Cela peut être, mais il n’y a encore- que vous 
qui me l’ayez dit ; on prétend que vous êtes un 
ignorant ; cela ne me fait rien ; mais on ajoute que 
vous êtes malicieux , Sc cela me fâche , car je fuis 
bon homme. 

FRELON. 

J’ai le cœur bon , j’ai le cœur tendre , je dis un 
peu de mal des hommes , mais j’aime toutes les fem- 
mes * Monfieur Fabrice , pourvu qu’elles foient jo- 
lies ; & pour vous le prouver , je veux abso- 
lument que vous m’introduifiez* chez cette aimable 
perfonne qui loge chez vous , & que je n'ai pu w 
çqr voir dans Ion appartement 
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COMEDIE. $ 

FABRICE. 

Oh pardi ! Monfieur Frelon , cette jeune perfon- 
ne-là n’eft <guere faite pour vous ; car elle ne te van- 
te* jamais , ô t ne dit de mal de perfonne. 

FRELON. 

Elle ne dit de mal de perfonne , parce qu’elic ne 
connoît perfonne. N’en feriez-vous point amoureux , 
mon cher Monfieur Fabrice ? 

FABRICE. 

Oh non , elle a quelque chofe de fi noble dans 
fon air , que je n’ofe jamais être amoureux d’elle : 
d’ailleurs fa vertu. . . . 

* FRELON. 

Ah , ah , ah , ah , fa vertu !... 

. ' . > FABRICE. 

Oui. Qu’ avez - vous • à rire ? Eft-ce que vous ne 
croyez pas à la vertu, vous? Voilà un Equipage 
de Campagne qui s’arrête à ma porte : Un domef- 
tique en livrée qui porte une malle : c’eft quelque 
.Seigneur qui vient loger chez moi. 

* FRELON. 

Recommandez-moi vite à lui, mon cher ami. 

■ \ 



SCENE IL 

’ ' . > 

Le Chevalier MONROSE, FABRICE, FRELON. 


V M O N R O S E. 

Ous êtes Monfieur Fablice, à ce que je crois ? 

FABRICE. 

A vous fervir , Monfieur. 

MONROSE.* . 

Je a’ai que peu de jours à refter dans cette Vil- 
le ! O Ciel ! daigne m’y protéger... Infortuné que 
je fuis ! . . . On m'a dit que je ferois mieux chez 
vous qu’aillcprs , que vous êtes un bon &, honnête 
homme. 

FABRICE. ' 

Chacun doit l’être. Vous trouverez ici, Monfieur, 
toutes les commodités de la vie , un appartement 
afiez propre , table d’hôte , fi vous daignez me fai- • 
re cet honneur , liberté de manger chez vous K l’a- 
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6 L’ECOSSAISE, 

mufement de la converfation dans le Caffë. . - 

MON ROSE. 

Avez-vous • ici beaucoup de locataire? 

FABRICE. # . 

Nous n’avons à préfent qu’une jeune perfonne très- 
belle ht très-vertueufe. 

FRELON. 

Eh oui , très-vertueufe , eh , eh. 

FABRICE. * ‘ ' 

Qui vît dans la plus grande retraite. 

M O'N R O S E. 

La jeuneffe & la beauté ne font pas faites pour 
moi : qu’on me prépare , je vous prie , un Apparte- 
ment où je puifle être en folitude. . • Que de pei- 
nes ! . Y a-t-il quelque nouvelle intéreftante dans 

Londres? . - . ’ 

fabrüce.- 

Monfieur Frélon peut vous en inftruire , car il en 
fait ; c’eft l’homme du monde qui parle &L qui écrit 
le plus ; il eft très-utile aux Etrangers. * ■ 

MONROSE, en Je promenant. 

Je n’en ai que faire. t - : .! 

B À BRICE. . . 

Je vais do nn er ordre que vous fcyez bien fervt- 

{ Il fort. ) 

’ " frelon/' JC* 

Voici un nouveau débarqué : c’eft un grand Sei- 
gneur fans doute ; car il a l’air de ne fe foucier de 
perfonne- Milord , permettez que je vous préfente 
mes hommages , & ma plume. 

MONRPSE. 

Je ne luis point Milord ; c’eft etre un lot de 
fe glorifier de fon titre , St c’eft être un fauftaire 
de s’arroger Un titre qu’on n’a pas. Je fuis « ce que 
je fuis ; quel eft votre emploi dans la mailbn ? f 

FRELON. . 

Je ne fuis point de la maifon , Monfieur , je pâlie 
ma vie au CafTé , j’y compofe des Brochures , des 
Feuilles : je 1ers les honnêtes gens- Si vous avez quel- 
que ami à qui vous vouliez donner des éloges ou 
quelque ennemi dont on doive dire du mal , quel- 
que Auteur à protéger ou à décrier , il n en con- 
te qu l une piftole par paragraphe. Si vous voulez faire 
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COMÉDIE. 7 

quelque connoiflance agréable ou utile, je fuis votre 
homme. 

MONROSl. 

Et vous ne faites point d’autre métier dans la 
Ville? 

FRELON. 

Moniteur, c’eft un très-bon métier. 

. ‘ m o N r os E. 

Et on ne vous a pas encore montré en public , 
le cou décoré d’un colier de fer de quatre pouces 
de hauteur ? . 

ÏRttON. 

Voilà un homme qui n’aime pâs la littérature. 



SCENE III. 


FRELON, ( Je remettant à Ja Table. ) Plujieurs 
perjonnes paroiJJ'ent dans l’intérieur du Ca ffé. 
M ON ROSE, avance fur le bord du Théâtre • 

MORNROSL 

M Es infortunes font - elles aflez longues , aflez 
affreufes ? Errant , profcrit , condamné à per- 
* dre la tête dans l’Ecofle ma patrie : j’ai perdu mes 
honneurs, ma femme, mon fils , ma famille entière: 
une fille me refte , errante comme moi , miférable , 
& peut-être déshonorée ; & je mourrai donc fans 
être vengé de cette barbare famille de Murai qui 
m'a perfecuté , qui m'a tout ôté , qui m’a rayé du 
nombre des vivans ! car enfin , ie n’exifte plus ; j’ai 
perdu jufqu'à mon nom , par rArrêt qui me con- 
damne en Ecoffe ; je ne fuis qu’une ombre qui vient 
errer autour de fon tombeau, 

( Un de ceux qui font entrés dans le Caffé , frappant 
fur l’épaule de Frélon qui écrit. ) 

Eh bien, tu étois hier à la Piece nouvelle; l’Au- 
teur fut bien applaudi : c’eft un jeune homme de mé- 
rite & fans fortune , que la Nation doit encourager. 

-, U N . A U T R E. 

Je mefoucie bien d'une Piece nouvelle. Les af- 
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S t/ ECOSSAISE, 

faires publiques me défefperent; toutes les derirées 
font à bon marché ; on nage dans une abondance 
pernicieufe ; je fuis perdu , je fuis ruiné. 

FRELON, écrivant. 

Cela n’eft pas vrai , la Piece ne vaut rien ; l’Au- 
teur eft un fot , & fes protecteurs auflï ; les affaires 
publiques n'ont jamais été plus mauvaifes ; tout ren- 
chérit ; l’Etat eft anéanti ; & je le prouve par mes 
Feuilles. 

UN SECOND. 

, Tes Feuilles font des fenilles de Chêne ; la vé- 
rité eft que la Philofophie eft bien dangereufe ; ÔC 
que c’eft elle qui nous a fait perdre l’iile de Mi- 
norque. 

Le Chevalier MONROSE, toujours fur le devant du Théâtre. 

Le fils de Milord Mtirrai me payera tous mes, 
malheurs- Que ne puis-je au moins , avant de pé- 
rir , punir par le fang du fils , toutes les barbaries 
du pere ! 

UN TROISIEME INTERLOCUTEUR, dans le fond. 

La piece d’hier m’a paru très-bonne. 

F r e 1 o N. 

Le mauvais goût gagne; elle eft déteftable. - 

LE TROISIEME INTERLOCUTEUR. 

Il n'y a de déteftable que tes critiques. 

LE SECOND. 

Et moi , je vous dis que les Philofophes font baifTet 
les fonds publics , & qu'il faut eîivoyer un autré 
Ambaffadeur à la Porte- 

FRELON. î - ' 

Il faut liftier la piece qui réuftit , & rie pas fouf- 
frir qu’il fe faffe rien de bon. 

( Ils parlent tour quatre en même temps. ) 

UN INTERLOCUTEUR. 

Va, s’il n’y avait rien de bon, tu perdrais lé 
plus grand plaifir de la fatyre- Le cinquième a£te 
fur- tout, a de très- grandes beautés» 

UN SECOND INTERLOCUTEUR. 

Je n’ai pu me défaire d’aucune de mes marchan» 
difes. 



* COMÉDIE. 9 

LE TROISIEME. , 

Il y a beaucoup à craindre cette année pour la 
Jamaëque ; les phiiofophes là feront prendre. 

• FRELON. 

Le quatrième le cinquième a&e font «pitoyables. 

MONROSE, fc retournant. . 

Quel fabat ! 

LE PREMIER INTERLOCUTEUR. 

Le gouvernement ne peut pas fubfifter tel qu’il eft.' 

LE TROISIEME INTERLOCUTEUR. 

Si le prix de l’eaii des Barbades ne baille pas, 
la piatte eft perdue. » 

MONROSE. 

Se peut-il que toujours , 8t en tout pays , dès que 
les hommes font raneifiblés , ils parlent tous à la 
fois .' quelle rage de parler , avec la certitude de n’être 
point’ entendu !’ 

Mr. FABRICE, arrivant avec une ferviette. 

Mefficurs , on a fervi ; fur-tout, ne Vous querel-. 
lez point à table , ou je ne vous reçois plus chez moi. 
( à Monrofe. ) Monlîeur, veut-il nous faire l’hon- 
neur de venir dîner avec nous? 

. ' MONROSE. 

Avec cette cohue ? non , mon ami , faites-moi ap- 
porter à manger dans ma chambre. 

*( MONROSE,/* retire , & dit d part d FABRICE./ 

Ecoutez , un mot : Mylord Falbrige eft-il à Lon- 
dres? 

• FABRICE., 

Non, mais il revient bientôt. - • 

MONROSE. 

Eft-il vrai qu’il vienne ici quelquefois î 

FA BRICE. 

Il me fait cet honneur. 

MONROSE. 

Cela fuffit : Bon jour. f II fort. ) 

FABRICE. 

Cet homme-là me paraît accablé de chagrins & 
d’idées •: Je ne ferais point furpris qu’il allât fe tuer 
là-haut ; ce ferait dommage , il a l’air d’un hon- 
nête homme. 

Les furvenans fortent pour dîner. Frélon ejl toujours 
à la table oh il écrit, Fabrice frappe à V Appartement 
de Lindane- 
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SCENE IV. , 

» ■ » . • \ . k - *, 

FABRICE » Mdlle. POLLY , FRELON. 


M P A 8 R* % O B* 

Adëmoifefle Pblly, Mademoi Telle' Polly ï 

polly. _ * 

Eh bien , qu’y a-t-il K notre cher hôte ? . 

. FABRICE. . 

Serie»-vous allez complaifante pour venir dîner 
en compagnie * 

POIL r. 

Hélas , je n’ofe’rcar ma Maîtreffefle mange point:. 
Comment voulez-vous que je mange? Nous Tommes, 
fi triûes ! 

FABRICE. ' ; • 

Cela vous égaiera. * * ' * , 

POLLY. • 

Je ne peux être gaie, quand, ma Maîtaefle Touf- 
fre , il faut que je fouffre , avec elle. 

• • PA B R IC E. •• ^ 

Je vous enverrai donc 'fecretement ce qu’il vous 
faudra. * ■ • * 

. ( U fart. ) .‘ 

FRELON, Je levant déjà Table. 

Je vous fois , M- Fabrice. Ma chere Polfy , vous 
ne voulez donc jamais m’ introduire chez votre Maî- 
trelle? Vous rebuttez toutes mes prières ? 

POLLY. 

C’eft bien à vous d’oTer foire l’amoureux d’une 

perfonne de fo forte ! 

frelon. • 

Eh de quelle forte eft-elle donc? 

1 P O L L Y . ' 1 J ' ■ ■ 

D’une forte qu’il 1 fout» rdpedler : vous êtes fait 
tout au plus pour lies Suivantes. 

FRELON. 

C’eft - à - dire * que fi je vous en contais , vous 


m aimeriez 


Alforément non. 


p eus t y. 


- V* • 
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C O M E JD I E. «i 

.* * fRELON. 

Et pourquoi donc ta Maîtrefle s’obftine-^t-elle à - 
ne me point recevoir , & que la fuivante me dé- 
daigne ? * *. 

POlLt. 

Pour trois raifons ; c’eft que vous êtes bel efprit , 
ennuyeux ÔC méchant. 

• ' FRELON. 

» C’eft bien à ta Maîtrefle , qui languit ici dans la 
pauvreté , &. qui eû nourrie par charité , à me dé- 
daigner. *• , - 

* « V . POLIY. : 

Ma Maîtrefle pauvre ! qui vous a dit cela , langue 
de vipère ? ma Maîtrefle eft très-riche : fi elle ne fait 
point de dépenfe , c’eft qu’elle hait le fafte : elle 
eft vêtue Amplement par modeftie : elle mange 
peu , c’eft par régime • & vous êtes un imperti- 
nent. . v * . . , 

, FRELON. 

Qu’elle ne fafle pas tant la fière : nous connaît- 
rons fa conduite , nous favonadà naiflance ; nous n’i- 
gnorons pas fes aventures. 

VOL LL Y; \ 

Quoi donc ? Que connaiftèz-vous ? Que voulet- 
vous dire ? 

. FRELON. 

• J’ai par-tout des correfpondances. 

j ; ; - PO LLY. , . - • 

O Ciel ! cet homme peut nous perdre. Monfieujr 
Frelon , mon cher Monfieur Frplon , fi vous favez 
quelque chofe , ne nous trahiflez pas. 

’ FRELON. 

Ah , ah , j’ai donc deviné il y a donc quelque 
chofe, & je fois le cher Monfieur Frelon. A ça^ 
je ne dirai rien ; mais il faut. . . 

Quoi ? 

FR E I/O N. 

Il faût m’aimer. 

’ T O L L V. ' 1 

Fy donc , cela n’eft pas poffible. î . 

% FRELON.* 

Ou aimez -moi, ou craignez-moi ; vchii mpitz 
qu’il y a quelque choie* 

b* 
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^ECOSSAISE, 

l'OLLY. 

Non, il n’y a rien , linon que ma Maîtreffe efî 
aulïï refpeéhtble que yous êtes hai'Hable : nous fom- 
mes très-à-notre aife , nous ne craignons rien , & 
nous nous moquons de vous- 

« FRELON. 

Elles font très-à-leur aife : de-là je conclus qu'el- 
les meurent de faim : elles ne craignent rien ; c’eft- . 
à-dire qu’elles tremblent d'être découvertes... Ah je 
viendrai à bout de ces aventurières , ou je ne pour- 
rai. Je me vengerai de leur infolence.* *Meprifer • 
Moniteur Frelon. /* (Il fort. ) 








5 C E N E F. 




iryrr 


* , 

LIND ANE, ( fortant de fa chambre , daiis un 
déshabillé des plus fimples *,) P T)- LL Y. 


• N D A N t. : i ' 


[A H ! ma pauvre Polly r tu étois avec ce vilain 
X 3 Lhomme de Frelon ; U me dpnfcê toujours de 
l'inquiétude : on dit que c'eft un'efprit de*ravers, 
& un cceur de boue , dont la langue , la plume ÔC 
les démarches font également méchantes ; qu’il cher- 
• che à s'infinuer par-tout jk>ur faire le mal s’il n’y 
en a point, & pour l’augmenter s’il en trouve. Je 
ferais fortie de cette maifon qu’il fréquente , fans la 
probité & le bon cœur de notre hôte. 

%éV P.o LL y. , • 

Il vouloît abfolument vous voir Â ÔC je le rem- 
barrais... . . M. ».• 

; liN.dan e: ! ' - ***‘- ~ _ • 

Il veut me voir, 8c Mylord Murrai n’e# point ‘ 
venu ! il n’eft point venu depuis deux jours 1 

FOL L Y. . ’ • 

Non , Madame ; mais parce que Mylord ne vient 

point , faut-il pour cela ne dîner jamais ? 

lindane. 

Àh î fouviens-toi fur-tout de liii cacher toujours 
ma miferc & à lui » St à tout le monde ; je veux 


» *. COMÉDIE.'. 13 

* bidfi vivre de pain & d’eau , ce n’eft point la pau- 
wreté qui eft intolérable, c’eft le mépris : je fais 

manquer de tout , mais je veux qu'on l’ignore. 

. • .. JP O L L V. 

* Hélas , ma chere Maîtrelîe , en s’en apperçoit af- 
fez en me voyant : pour vous , ce n’eft pas de mê- 
me ; la grandeur d’anje yous foutient : il femblc que 

* vous vous plaifiez à combattre la mauvaife fortune ; 
vous n’en êtes que plus belle ; mais moi je maigris 
à vue .d’œil ; depuis u# an que vous m’avez prife 

*à votre fervife en EcolTe , je ne me reconnais plus. 

L I N î> A N F.. • 

*" Il ne faut perdre ni le courage ni l’efpérance; je 

* füpporte ma pauvreté , mais la tienne me déchire 
le cœur- Ma chere Polly , qu’aq moins lé travail 
de mes mains ferve à rendre ta deftinée moins af-. 
freufe : n’ayons d’obligation à <perfonne ; va vendre 
ce que j’aî brodé ces jours-ci. ( Elle lui donne un 
petit Ouvrage de broderie.*) Je 11e réuflis pas mal à 
ces petits Ouvrages. Que mes mains te nourrifTent St. 
t'habillent : tu. m’as aidée il eft beau de ne devoir 
notre fubfiftance qu’à notre vertu, v J 

*• i , F O L L Y. .. .. 

,<•, Laiftez-moi baifer , laiftez-moi arrofer de mes lar- 
mes ces belles mainÿ 1 qui ont fait ce travail précieux. 
Oui, Madame, j’aimerais, mieux mourir auprès de 
vous dans Findigence , que de fervir des Reines. 
Que ne puis- je vous confoler ! 

L I N D A N E. 

■' Hélas ! Mylord Murrai n’eft point venu ! lui que 
je* devrais haïr , lui le. füs de celui qui a fait tous 
nos malheurs ! Ah ! le nom de Murrai nous fera 
toujours funefte : s’il vient , comme il viendra fans 
doute , qu’iî ignore abfolument ma Patrie , mon état , 
mon infortune. «■ . * 

* \ / . POLLY. 

Savez 1 vous bien que ce méchant Frélon fe- van- 
te d’en avoir quelque connaiftance T 

* LVI N D A NE. 

Eh , comment pourrait-il en être inftruit , puif- 
que tu l’es à peine ? Il ne fait rien , perfonne ne 
m’écrit , Je fuis dans ma chambre conlmc dans moa 
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tombeau : mais il feint de favoir quelque chofe potir 
fe rendre nécelTaire. Garde-toi qu’il devine jamais 
feulement le lieu de ma naiflance. Cliere Polly , tu 
le fais , je fuis une infortunée dont le Pere fut prof- 
crit dans les derniers troubles , dont la famille eft dé- 

* truite : il ne me rcfte que mon courage. Mon Pere 
eft errant de défert eu défert en EcoiTe ; je ferais 
déjà patrie de Londres pour m’unir à fa mauvaife 
fortune , fi je n’avais que^pic efpérance en Mylord 
Falbrige ; J’ai fu qu’il avait été le meilleur ami 
de mon Frere- Perfonne n’abandonne foo ami , Fal- 

« brige eft revenu d’Efpagne , il eft à Windlor , t’at- 
tends fon retours : mais hélas ! Murrai ne revient, 
point. Je t’ai ouvert mon cœur , mais fonge que 
tu le perces du coup de la mort fi tu laifles , ja- ^ 
mais entrevoir l’état où je fuis. 

•polly. 

Et à qui en parlerais-je ? je ne fors jamais d’au- 

Î irès de vous , Ôt puis le monde eft ft indifférent 
ur les malheurs d’autrui ! 

L I N D A N E. _ . 

II eft indifférent , Polly , mais il eft curieux , 
mais il aime à déchirer les bleffùres des infortunés : 
b£ fi les hommes font compatiffans avec les fem- 
mes , ils en abufent ; ils veulent fe faire un droit 
. de notre mifere ; &. je veux rendre , cette mifere 
refpe&able. Mais , hélas ! Mylord Murrai ne vien- 
dra point ? 

» 

. 

S C E NE VL 

LINDANE, POLLY, FABRICE, 

( avec une ferviette. ) 

FABRICE. 

P Ardonnez , Madame , Mademoifelle , je ne ai 
comment vous nommer , ni comment vous par- 
ler ; vous m’impofez du refpeéf. Je fors de table 
pous vous demander vos volontés; je ne fai com- 
ment m’y prendre- 
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* *' LI N D AN E. 

Mon cher Hôte , croyez que toute» vos atten- 
tions tfne pénètrent le cœur ; que voulez-vous de 
moi ? 

\ ", ■ FABRICE. 

C’eft moi qui voudrais bien que vous vouluffie* 
avoir quelque volonté. Il me femble que vous n’avez 
point dîné hier. 

t t N D a N e. ( 

J’étais malade- * 

F a b r r c e.' - . ' , 

Vous êtes plus que malade J vous êtes trille , en- 
tre nous , . pardonnez : il parait que votre fortune 
n’eft pas comme votre pcrlonne- 

‘ t • L I N D A N E. 

Comment ; quelle imagination ! je ne me fuis ja- 
mais plainte de ma . fortune. 

. . j ■ * FABRICE. 

Non , vous dis- je j elle n’eft pas fi belle , fi bon- 
ne , fi délïrable que -vous l’êtes. 

. L l N D A N E. 

Que voulez-vous dire ? 

. . FABRICE. 

Que vous touchez ici tout le monde , & que vous 
* l’évitez trop. Ecoutez , je ne fuis qu’un homme (im- 
pie , qu’un homme dur peuple ; mais je vois tout vo- 
tre mérite , comme fi j'étais un homme de la Cour ; 
ma chere Dame, un peu de fofiété , un peu de - 
bonne chere : nous avons là-hhut un vieux Geatil- 
* homme avec qui Vous devriez manger. * » 

L 1 N D A N E. 

Moi , me mettre à table avec un homme , avec 
un inconnu ! 

FABRICE. * * 

G’eft un Vieillard qui me paraît tout votre fait. 
Vous parailfez bien affligée r H paraît bien trille 
aulli : deux affligions mifes enfeinble peuvent deve> 
air une confolation. 

L I N D a n e. ; . - 

Je ne veux , je ne peux voir perfonne. 

FABRICE. 

Souffrez au moins que ma femme vous faffe fa 
cour ; daignez permettre qu’elle mange avec vous 
pour vous tenir compagnie. Souffrez quelques foins. . . 
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• L kN D A N E. / . * 

Je vous rends grâce avec fenlibilité ,* mais je n’ai 
hefoin de rien. „ * 

FABRICE. 

Oh, je n’y tiens pas ; vous n’avez befoin de tien ,? 
&. vous manquez de tout. 

* « LINDANE. « ■ 

Qui vous en a pu impofer fi témérairement ?„ 

FABRICE. 

Pardon ! * ‘ ’ «. . 

l r. N D A N E. 

• Ah ! Polly , il eft deux heures , & Mylord ne vien- 
dra point." ' . " ’ , . : • 

FABRICE.. 

Eh bien , Madame , ce Mylord dont vous parlez , 
je fai que c’eft l’homme le plus^vettueu* de la Cour: 
vous ne Pavez jamais reçu ici *que devant témoins ; 
pourquoi n’avoir pas fait avec lui honnêtement , de- 
vant. témoin , quelques petits repas que j'aurais 
fournis? c’eft peut-être votre parent? • •* - 

LtNDANE. 

Vous extravaguez , mon cher Hôte. 

* FABRICE, en ' tirant Polly per la manche. 

Va , ma pauvre Polly : il y a un bon dîner tout 
prêt dans le cabinet qui donne dans la chambre de 
ta Maîtrefte , je t'en avertis. Cette fêmme-lâ eft in- , 
eompréhenfible. Mais qui eft donc cette autre Da- 
,me qui entre dans# mon Caffé , comme fi c'étoitun 
homme? elle a l’air Bien furibond. 

♦ , POLLY. 

Ah ! ma chere Maîtrefte , c’eft Mylady Alton , 
celle qui -vouloit époufer Mylord : je l'ai vue une 
fois roder près d’ici c’eft elle. 

* LIN DA NE. 

Mylord ne viendra point , c'en eft fait, je fuis 
perdue : pourquoi me fuis-je obftinée à vivre ? 

■ 1 ■ ’v . : .. - 

• ( Elle rentre. ) - t * 

' \ 
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SCENE VIL 

LADY AL ION, ( ayant traverfé avec 
colere le Théâtre , & prenant Fabrice par U bras. ) 

^Uivez-moi, il faut que je vous parle. 

FABRICE. 

A moi , Madame? 

LADY ALTON. 

A vous , malheureux. 

FA BRICE. 

Quelle Diablelîe de femme ! 


Fin du premier Acte. 



ACTE IL 


SCENE ' PR EMIE R E. 

LADY ALTON, FABRICE. 

LADY ALTON. 

J E ne crois pas un mot de ce que vous me di- * 
tes , Monlieur le Caffetier. Vous me mettez toute 
hors de moi-même. 

FABRICE. 

Eh bien , Madame , rentrez donc toute dans vous- 
même. 

LADY ALTON. 

Vous m’ofez alTurer que cette Avanturiere eft une 
perfonne d'honneur, après qu’elle a reçu chez elle 
un homme de la Cour : vous devriez mourir de 
honte. x ' 

FABRICE. 

Pourquoi , Madame ? Quand Mylord y eft venu , 

' . c 

> ' 
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il n’y eft point venu en fecret, elle la, reçu en ptt» 
blic , les portes de fon appartement ouvertes , ma 
femme préfente , fa fuivante préfente. Vous pouvez 
méprifer mon état , mais vous devez eftimer ma 
probité ; & quant à celle que vous appeliez une 
Avanturiere , fi vous connoiifiez fes mœurs , vous 
la refpé&eriez. ,, 

LADY ALTON. 

Laiflez-moi , vous m’importunez. 

FABRICE. 

Oh ! quelle femme ! quelle femme ! 

LADY ALTON, ( elle va à la porte de Lindane , & frappe 

rudement. ) 

Qu’on m’ouvre. 



SCENE IL 

LINDANE, LADY ALTON. 


E l i n,;d a n e. ' 

H , qui peut frapper ainfi ? 8t que vois-je ? 

LADYAL1ÔN. 

Répondez -moi ; Mylord Murrai n’eft-il pas venu 
ici quelque fois ? 

LINDANE. 

Que vous importe , Madame ? & de quel droit 
venez-vous m'interroger? fuis-je une criminelle? êtes- 
vous mon Juge? 

e LADYALTON. 

Je fuis votre partie ! fi Mylord vient encor vous 
voir , fi vous flattez la pafiion de cet infidèle , 
tremblez , renoncez à lui , ou vous êtes perdue. 

LINDANE. 

Vos menaces m’affermiraient dans ma paflion. pour 
lui , fi j’en avais une. 

LADYALTON. 

Je vois que vous l’aimez , que vous vous laiflez 
féduire par un perfide ; je vois qu’il vous trompe v 
& que vous me bravez : mais fâchez qu’il n'eft point 
de vengeance à laquelle je ne me porte. 

L I N D A N E. 

Eh bien , Madame puifqu’il eft ainfi , je l’aime. 
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LADY ALTON. 

Avant de me venger , je veux vous confondre; 
tenez , connailfez le traître., voilà les Lettres qu’il 
m’a écrites ; voilà fon portrait qu'il m'a donné ; ne 
le gardez pas au moins , il faut le rendre , ou je... 

t I N U A N E , en rendant le Portrait. 

Qu’ai-je vû ! malheureufe. . . Madame. . . 

LA U Y ALTON. 

Eh bien !... 

LINDANE, en rendant le Portrait. 

....... .Je ne l’aime plus. 

LADY ALTON. 

Gardez votre réfolution votre promefie ; fâchez 
que c’eft un homme incoftant , dur , orgueilleux , 
que c’eft le plus mauvais caraflère- • . 

LINDANE. 

Arrêtez , Madame ; li vous continuez à en dire 
du mal , je l’aimerais peut-être encore. Vous êtes 
venue ici pour achever de m’ôter la vie ; vous n’au- 
rez pas de peine. Polly , c’en eft fait; viens m’ai- 
der à cacher la derniere de mes douleurs. 

l'OLLY. 

Qu’eft-il donc arrivé ; ma chere Maîtrcffe , & 
qu’eft devenu votre courage ? 

L I N D A N E. 

On en a contre l’infortune , l’injuftice , l’indi- 
gence. Il y a cent traits qui s’émoulfent fur un 
cœur noble ; il en vient un qui porte enfin le coup 
de la mort. 

( Elles fortent. ) 

Ss gag — r ■ ■ ■ «“# 3 

SCENE 111. 


LADY ALTON, FRELON. 

LADY ALTON. 




Q Uoi ! être trahie , abandonnée pour cette pet 
créature ! ( à Frelon. ) Gazetier Littéraire ap 
prochez ; m’avez -vous fervie ? avez -vous employa 
vos corrcfpondances ? m’avez-vous obéie ? 
découvert quelle eft cette infolente oui f; 
heur de ma vie ? 
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FRELON. 

J’ai rempli les volontés de votre grandeur ; je lai 
qu’elle eft Ecoftaife , &C qu’elle fe cache. 

LADY ALTON. 

Voilà de belles nouvelles ! 

ERELON. 

Je n’ai rien découvert de plus jufqu’à préfent- ' 

LADY ALTON. 

Eli en quoi m’as-tu donc fervie ? 

FRELON. 

Quand on découvre peu de chofe , on ajoute quel- 
que chofe , &C quelque chofe avec quelque chofe 
fait beaucoup. J’ai fait une hypothèfe- 
■'lady ALTON. 

Comment , pédant ! une hypothèfe ! 

FRELON. 

Oui, j’ai fuppofé quelle eft mal intentionnée contre 
le Gouvernement. 

LADY ALTON. 

Ce n’eft point fuppofer , rien n’eft pofé plus vrai : 
elle eft trés-mal intentionnée , puifqu'elle veut m’en- 
lever mon amant. .> 

FRELON. • ( , 

Vous voyez bien que dans un tems de trouble , 
une Ecoffaiiè qui fe cache , eft une ennemie de l'Etat. 

LADYALTON. • * 

Je ne le vois pas ; mais je voudrais que la chofe fût. 

FRELON. 

Je ne le parierais pas , mais j’en jurerais. 

LADY ALTON. 

Et tu ferais capable de l’affirmer devant des gens 
de conféquence ? • 

FRELON. 

Je fuis en rélation avec des perfonnes de confé- 
quence. Je" connais fort la Maîtrelfe du valet de 
chambre d’un premier Commis du Miniftre : je 
pourrais meme parler au laquais de Mylord votre 
amant , 8c dire que le Pere de cette fille , en qna- 
lité de mal intentionné , l’a envoyée à Londres com- 
me mal intentionnée- Je fuppoferais même que le 
Fere eft ici. Voyez-vous ? cela pourrait avoir des 
fuites , ôc on mettrait votre Rivale , pour fe s mau- 
vaifes intentions , dans la prifon où j’ai déjà été 
pour mes feuilles. 
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LADY ALTON. 

Ah ! je refpire ; Jes grandes partions veulent être 
fervies par des gens fans fcrupule ; je n’aime ni les 
demi vengeances , ni les demi fripons ; je veux que 
le vairtcau aille à pleines voiles , ou qu’il fe brife. 
Tu as' raifon ; une Ecoiïaife qui fc cache dans un 
tems où tous les gens de fon pays font fufpeéfs , ert: 
furement pne enuemie de l'Etat ; tu n'es pas un im- 
bécile , comme on le dit. Je croyais que tu n’étais 
qu’un barbouilleur de papier : mais je vois que tu 
as en effet de talens. Je t’ai déjà recompenfé , je te 
récompenferai encore, il. faudra minftruire de tout 
ce qui fe pâlie ici. 

F R e l o N. 

Madame , je vous confeille de faire ufage de tout 
ce que vous faurez , St même de ce que vous ne 
faurez pas. La vérité a befoin de quelques orne- 
mens ; le menfonge peut être vilain , mais la fîétion 
eft belle ; qu’ell-ce , après tout , que la vérité ? la 
coiifîrmitc à nos idées : or ce qu’on dit cft.toujours 
conforme à l’idée qu’on a quand on «parle j ainlî il 
n'y a point proprement de menfonge. 

LADY ALTON. 

Tu me parais fubtil : il femble que tu ayes étudié 
à St. Orner- ( * ) Va , dis-moi feulement ce que tu 
découvriras , je ne t’en demande pas davantage. 

S C E N E I V. 

LADY AL.TON, FABRICE. 

LADY ALTON. 

V Oilà , je l’avoue , le plus impudent , &L le plus 
lâche coquin qui foit dans les trois Royaumes. 


( * ) Autrefois on envoyait plufieuts enfans faite leur étu- 
des au Collège de St^ Orner, 
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Nos dogues mordent par inflinêt de courage , & lut 
par inflinét de bafTefïe ; il me ferait , je crois , haïr 
la vengeance. Je fens que je prendrais contre lui 
le parti de ma Rivale : elle a dans fon état hum- 
ble une fierté qui me plait : elle eft décente ; on la 
dit fage ; mais elle m’enleve mon amant , il n’y a 
pas moyen de pardonner ( à Fabrice quelle ap- 
perçoit agijflmt dans le Cafté. ) Adien u\on Maître, 
fai Ion s la paix; vous êtes un honnête homme, vous; 
mais vous avez dans votre maifon un vilain 'Gri- 
fonneur. 

FABRICE. 

Bien de gens m’ont déjà dit, Madame, qu’il eft 
anfli méchant que Lindane eft vcrtueufe Sc aimable. 

LAüï ALTON. 

Aimable : tu me perces le cœur. 

— r ■ i 

SCENE V. 

• / ; 

Mr. FRI PORT, ( vêtu Simplement , mais 
proprement , avec un large chapeau. ^FABRICE. 

* t 

FABRICE. 

A H ! Dieu foit béni , vous voilà de retour , Mon- 
fieur Friport ; comment vous trouvez-vous de 
votre voyage à la Jamaïque ? 

FRIPORT. 

Fort bien, Monfieur Fabrice- J’ai gagné beaucoup , 
mais je m’ennuye. ( au Garçon du Cafté ■ ) Eh ! du 
Chocolat ; les papiers publics : en a plus de peine 
à s’amufer qu’à s’enrichir. • • ’ • 

<* FABRICE. 

Voulez-vous les feuilles de Frelon? 

FRIPORT. 

Non , que m’importe ce fatras ? Je me fouciebien 
qu’une araignée dans le coin d’un mur marche fur 
la toile ponr luccer le fang des mouches ! donnez 
les Gazettes ordinaires. Qu’y a-t-il de nouveau dans 
l'Etat ? .. . 
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FABRICE. 

Rien pour le préfent. 

F R I P O R T. 

Tant mieux ; moins de nouvelles ; moins de fo- 
tifes. Comment vont vos affaires , mon ami ? Avez- 
vous beaucoup de monde chez vous? Qui logez-vous 
à préfent? 

FABRICE. 

Il eft venu ce matin un vieux Gentilhomme qui 
ne veut voir perfonne. 

F R i p o R T. 

Il a raifon : les hommes ne font pas bons à grand- 
chofe , fripons ou fots : voilà pour les trois quarts ; 

& pour l’autre quart il fe tient chez foi. * 

FABRICE. 

Cet homme n’a pas même la curiofité de voir une 
femme charmante que nous avons dans la maifon. 

F R i p o R T. 

Il a tort. Et quelle eft cette femme charmante ? 

FABRICE. 

Elle eft encor plus finguliere que lui : il y a qua- 
tre mois qu’elle eft chez moi , &. qu’elle n’eft pas 
fortie de fon appartement; elle s’appelle Lindane ; 
mais je ne crois pas que ce foit fon véritable nom. 

, FRIPORT. 

C’eft fans doute une honnête femme puifqu’elle 
loge ici. \ 

F A B R I C E. 

>■ Oh ! elle eft bien plus qu’honnête ; elle eft bel- 
le , pauvre 8c vertueufe : entre nous , elle eft dans 
la derniere mifere , & elle eft fiere à l’exccs. 

- FRIPORT. 

Si cela eft , elle a bien plus de tort que votre 
vieux Gentilhomme. 


FABRICE. 

Oh ! point , fa fierté eft encor une vertu de plus : 
elle conlîfte a fe priver du néceffaire , ÔC à ne vou- 
loir pas qu’on le fâche : elle travaille de fes mains 
pour gagner de quoi me payer , ne fe plaint ja- 
, mais , dévore fes Ia-mes ; j’ai mille peines à lui 
» faire garder pour fes befoins l’argent de fon loyer; 
il faut des rufes incroyables pour faire pafler^juf- 
qu’à elle les moindres fecours ; je lui compte tout 
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cc que je lui fournis à moitié de ce qu’il coûte : 
quand elle s’en apperçoit , ce font des querelles qu’on 
ne peut appaifer , &. c’eft la feule qu’elle ait eu dans 
Ja maifon : enfin , c’eft un prodige de malheur, de 
^noblefîe 8c de vertu , elle m’arrache quelquefois 
des larmes d’admiration ôc de tendreffe. 

F R I P o R T. 

Vous êtes bien tendre; je ne m’attendris point, 
moi ; je n’ddmire perfonne , mais j’eftime- . . Ecoutez, 
comme je m’ennuie , je veux voir cette femme-là , 
elle m’amufera. 

FABRICE. 

* Oh ! Monfieur elle ne reçoit prefque jamais de vi- 
fites. Nous avions un Mylord qui venait quelquefois 
chez elle , mais elle ne voulait point lui parler fans 
que ma femme y fût préfente ; depuis quelque temps 
iî n’y vient plus , & elle vit plus retirée que jamais. 

F R i p o R T, 

J’aime qu’.on fe retire : je hais la cohue aufti bien 
qu’elle : qu’on me la faffe venir ; où .eft fon appar- 
tement ? ' 

FABRICE. 

Le voici de plain-pied au Cafte. 

F R J P O R T. * 

Allons , je veux entrer. 

FABRICE. 

Cela ne fe peut pas. 

F R I P O R T. 

Il faut bien que cela fe puifle ; où eft la difficul- 
té d’entrer dans une chambre ? Qu’on m’apporte 
chez elle mon Chocolat & les Gazettes- ( il tire J 
montre. ) Je n’ai pas beaucoup de tems à perdre , 
Oies affaires m'appellent à deux heures- 

( Il pouffe la porte , & entre - ) 
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SCENE V. 

LINDANF. , p arai fiant toute effrayée , ^ POLLY /a 

fuit. Mr. FRI PORT , Mr. FABRICE. 

» - * * * * . 

# U MDANE. 

« * • • « * 

E H mon Dieu ! qui entre ainfi chez moi avec tant 
de fracas ! Monlieur vous me paraifTez’ peu ci- 
vil , 5c vous devriez refpedter davantage ma folitu- 
de St mon Fexe. 

f RIPORT. 

Pardon. ( à Fabrice. ) Qu’on m'apporte mon Cho- 
colat , vous dis-je. 

FABRICE. 

Oui , Monlieur , H Madame le permet. 

( f R I Port, s'afp.ed près d’une table , lit là G a jet le , & jetet 
un coup d'ail J'ur Liudane & fur Poljy : il ôte fon chapeau £■ U 
remet. ) 

POLLY. 

Cet homme me paraît familier. 

F R i p o r t. . . 

Madame , pourquoi ne vous afleyez-vous pas , 
quand je fuis aiîis ? 

UNDANE. 

Monlieur , c’eft que vous né devriez pas l’être , 
c’eft que je fuis très-éfbnnée , c’eft que je de re- 
çois point de vilïtc d’un inconnu. 

F R I P O R T. 

Je fuis très-connu ; je m’appelle Friport , loyal 
Négociant, riche ; informez-vous de moi à la bourfe; 

L I N D A N E. 

Monlieur, je ne comtois perfonne en ce pays-là* 
vous rite feriez plàilir dq ne point incommoder 
une femme à qui vous devez quelques égards. 

FRIPORT. 

Je ne prétends point vous incommoder ; je prends 
mes aifes , prenez les vôtres; je lis les Gazettes, 
travaillez en tapilferie , &. prenez du Chocolat aveq 
Inoi , ou fans moi j comme vous voudrez. 

POLLY. 

Voilà un étrange original ! 
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LlNDANE. 

O ciel ! quelle vifite je reçois ! Et Mylorcî ne 
vient point ! cet homme bizarre m’aftafline , je ne 
pourrai m’en défaire ; comment Monfieur Fabrice 
a-t-il pu fouffrir cela ? Il faut bien s’affeoir. ( Elle 
s’affled , & travaille à fort ouvrage. ) 

( Un garçon apporte du Chocolat j Friport en, prend 

fans en offrir; il parle & boit par reprifes. ) 

FRIPORT. 

Ecoutez. Je ne fuis pas homme à complimens ; 
on m’a dit de vous , le plus grand bien qu’on puif- 
fe dire d’une femme ; vôus êtes pauvre ÔC vertueufe; 
mais on ajoute que vous êtes fière, & cela n’eft 
pas bien* 

ÎOLLY. 

Et qui vous a dit tout cela , Monfieur ? 
friport. 

Parbleu , c’ell le Maître de la maifon , qui eft 
wn très-galant homme , Sc que j'en crois fur fa parole. 

LlNDANE.. 

C'eft un tour qu’il vous joue ; il vous a trompé , 
Monfieur, non pas fur la fierté , qui n'eft que le 
partage de la vraie modeftie ; non pas fur la ver- 
tu , qui eft mon premier devoir ; mais fur la pau- 
vreté , dont il me foupçonne , qui n’a befoin de 
.rien , n'eft jamais pauvre. , 

FRIPORT. - -• " 

Vous ne dites pas la vérité , & cela eft encor 
plus mal que d'être fière : Je fais mieux que vous , 
que vous manquez de tout , & quelquefois même 
vous vous dérobez un repas. 

V POILY. , . 

C’eft par ordre du. Médecin- 

F fC I P o R T. 

Taifez-vous ; eft-ce que vous êtes fière auffi Vous ? 

Oh l’original ! l’original ! ’ 

FRIPORT. * 

En un mot , ayez de l'orgueil ou non , peu m'im- 
porte. J’ai fait un voyage à la Jamaïque. , qui m’a 
valu cinq mille guinées ; je me fuis fait une loi , 

( Ôi ce doit être celle de tout bon Chrétien ) de ■~- 
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donner toujours le dixième de ce que je gagne ; 
c'eft une dette que ma fortune doit payer a l’état 
malheureux où vous êtes. . . oui , où vous êtes , St 
dont vous ne voulez pas convenir. Voilà ma dette 
de cinq cent guinées payées ; point de remerciaient , 
point de reconnaiiTance ; gardez l’argent 8 t le fecret. 

( II jette une grojje bourfe fur la table . ) 
POLLV. 

Ma foi : ceci eft bien plus original encore. 

Ll N DAN E,/( levant & ft détournant. 

Je n’ai jamais été fi confondue. Hélas que tout 
ce qu’il m’arrive m’humilie ! quelle générofité ! mais 
.quel outrage ! • . 

F R I P O R T , continuant à tire Us Galettes , & à prendre fou > 
• ' Chocolat. 

L’impertinent Gazetier ! le plat animal ! peut-on 
dire de telles pauvretés avec un ton fi emphati- 
que ? Le Roi'efl venu en haute, perfonne. Eh malotru ! 
qu’importe que fa perfonne foit haute ou petite? 
t)is le fait tout rondement. 

L1NDRNE, s’approchant de lui, 

Monfieur... • 

F R l P O R T. 

Eh bien ? 

UNDANE. 

Ce que vous faites pour moi me furprend plus 
encor que ce que vous dites ; mais je 11'accepterai 
certainement point l'argent que vous m’offrez : il 
faut vous avouer que je ne me crois pas en état 
de vous le rendre. 

F R I P O R T. 

Qui vous parle de le rendre ? 

L I N D A N E. 

Je reffens jufqu’au fond du cœur toute la vertu 
de votre procédé , mais la mienne ne peut en pro- 
fiter ; recevez mon admiration , c’eft tout ce que 
je puis. 

p o L L Y. 

ous êtes cent fois plus fingulière que lui. Eh î 
Madame , dans l’état où vous êtes , abandonné®: 
de tout le monde , avez-vous perdu l’efprit de re* 
fufer un fecours que le Ciel vous envoie par la main 
du, plus bizarre ÔC du plus galant homme .du monde i, 
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F R I P O R T. 

Eh que veux-tu dire , toi ? Eu quoi fuis-je bizarre ? 

* POLLY. 

Si vous ne prenez pas pour .vous , Madame , pre- 
nez pour moi ; je vous fers dans votre malheur , 
il faut que je profite au moins de cette bonne for- 
tune. Monfieur , il ne faut plus difiimuler ; nous 
fournies dans la dernière mifère , & fans la bonté at- 
tentive du Maître du Cafî'é , nous ferions mortes de 
froid & de faim. Ma Maîtrefte a caché fon état 
à ceux qui pouvaient lui rendre fervice ; vous l’a- 
vez fu malgré elle , obligez-là malgré elle à ne pas 
fe priver du nécelfaire que le Ciel lui envoie ^>ar 
• vos mains généreufes. • 

L1NDANI, ■ 

Tu me perds d’honneur, ma chere Polly. 

POLLY. 

Et vous vous perdez de folie , ma chere Maîtrefte. 

’ V L1NDANB, 

Si tu m’aimes , prends pitié de ma gloire ; ne rnfi 
réduis pas à mourir de honte pour avoir de quoi 
vivre. V . / .... 

F R I P O R T , toujours lifant. 

Que difent ces bavardes-là ? 

roilY. ' ; .*•' : i . ... 

Si vous m’aimez , ne me réduifez pas à mourir 
de faim par vanité, ... - '• > , 

> \ ^’iihdanI # ; / 

Polly, que diroit Mylord , s’il m’aimait encor, 
s’il me croyait capable d’une telle bafTefte ? J’ai tou- 
jours feint avec lui de n'avoir aucun befom de fe- 
cours , & j’en accepterais d’un autre , d’un inconnu ?- t 

POLLY. » ‘ 

Vous avez mal fait de feindre , vous faites 
très-mal de refufer } Mylord ne dira rien , car il » 
vous abandonne. , - t - » 

' * • '■ UNDANE. V . 

Ma chere Polly-, au. nom de nos malheurs jpne * • • 
nous déshonorons point ; congédie honnêtement cet 
homme eftimable & groftier , qui fait donner , & 
qui ne fait pas vivre ; dis-lui que quand une fille 
accepte d’un homme de tels préfens , elle eft tour 
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jours foupçonnée d'en payer la valeur aux dépens 
de fa vertu. 

F R T P O R T , toujours prenant foa Chocolat & lifant . 

Hem , que dit-elle-là ? 

POUÏ. 

Hélas , Moniteur , elle dit des chofes qui inc pa- 
railfent abfurdes ,* elle parle de foupçons’; elle dit 
qu’une fille. . . 

F R I P O R T. 

Ah , ah ! eft-ce quelle eft fille ? 

polly. 

Oui , Moniteur , St moi aulfi. 

» . FRIPOKT, 

Tant mieux ; elle dit donc qu’une fille ?... 

: , Polly. 

Qu’une fille ne peut honnêtement accepter d’un 
homme. 


, F R I P O R T. 

Elle ne fait ce qu’elle dit - y pourquoi m» foupçon- 
ner d’un defiéin malhonnête , quand je fais une ac- 
tion honnête ? . • . 


. P O L L Y. 

Entendez-vous , Mademoifelle ? 

L l N D A N E. 

Oui , j’entends , je l’admire , & je fuis inébran- 
lable dans mon refus. Polly , on dirait qu’il m’ai- 
me ; oui ce méchant homme de Frelon le dirait , je 
ferais perdue. 

POLLY, allant vers Friport. 

Moniteur , elle craint que vous ne' l’aimiez. 

FRIPORT. : 

Quelle idée ! comment puis-je l’aimer ? Je ne la 
connais pas. Raiîurez-vous , Mademoifelle , je ne 
vous aime point du tout. Si je viens dans quelques 
années à vous aimer par hafard , &. vous auiïi à m’ai- 
mer , à la bonne heure , comme vous vous aviferez 
je m’aviferai ; fi vous vous en palTez , je m'en paf- 
ferai ; fi vous dites que je vous ennuie , vous m'en- 
nuierez ; fi vous voulez ne me revoir jamais , je ■ 
ne vous reverrai jamais : fi vous voulez que je re- 
vienne , je reviendrai. Adieu , adieu. ( Il tire fa mon- 
tre. ) Mon tems fe perd, j’ai des affaires , ferviteur- 

L I N D A N E. 

AÜez , Monlleur , emportez mon ellime 6C ma re- 
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connoiflance , mais fur- tout emportez votre argent r 
& ne me faites pas rougir davantage. 

F R 1 P O R T. 

Elle eft folle. 

LIND A N E. 

Fabrice ! Moniteur Fabrice ! à mon fecours, venez.* 

. F n B K I C E , arrivant en hâte. 

• Quoi donc f Madame. 

I l,N O A N E , lui donnant la bout fie. 

1 cuez , prenez cette bourfc que Monfieur , a laif- 
féc par niégarde , remettez-là' lui , je vous en char- 

f e; alfurez-ie de mon eftimc; & fâchez que je n’ai 
efoin du fecours de perfonne. 

FABRICE, en prenant la bourfe . 

Ah ! Monlieur Friport , je vous reconnais bien 
à cette bonne action ; mais comptez que Madeinoi- 
felle , vous trompe , 8c qu’elle en a très - grand 
befoin. 

E I N D A N E. 

Non , cela n’eft pas vrai. Ah ! Monfieur Fabri- 
ce ! eft-ce vous qui me trahiffez ? 

Je vais vous obéir, puifque vous le voulez. ( bas 
à. Monfieur Friport. ) Je garderai cet argent, & il 
fervira , fans qu’elle le fâche , à lui procurer tout 
Ce qu’elle fe refufe. Le cœur me faigne ; fon état 
8c fa vertu me pénètrent Lame. 

* FRIPORT. 

Elles me font aulîi quelque fenfation ; mais elle 
eft trop fière. Dites-lui que cela n’eft pas bien d’être 
fière. Adieu. 



SCENE VI. 

LINDÀNE, P*0 L L Y , 

» • • - *- 

pour. ‘ % . « ' : 

V Ous avez là bien opéré , Madame ; le Ciel dai- 
gnait vous fécourir; vous voulez mourir dans 
l’indigence ; vous voulez que je fois la vi&ime d’une 
vertu , dans laquelle il entre peut-être un peu de 
vanité } 8c cette vanité nous perd l’une l’autre. 
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L 1 N D A N E. 

C’efl: à moi de mourir , ma chère enfant ; Myloid 
ne m’aime plus , il m’abandonne depuis trois jours ; 
il a aimé mon impitoyable ÔC fuperbe rivale ; il 
l’aime encor fans doute ; c’en cft fait , j’étais trop 
coupable en l’aimant ; c’eft une erreur qui doit 
finir* ( Elle écrit. ) 

• POLLV. . 

Elle parait défefpérée , hélas ! elle a fujet de l’ê- 
tre *• fon état ell bien plus cruel que le mien , une 
fui vante a toujours des refïources ; mais une perfon- 
ne qui fe refpeéte , n’en a pas. 

LI N D A N E , ayant plii fa lettre . 

Je ne fais pas un bien grand facrifice. Tiens , quand 
je ne ferai plus* porte cette lettre à celui... 

, PüUÏ. • 

Que dites-vous ? 

L 1 N D A .N E. 

A celui qui eft la caufe de ma mort : je te re- 
commande à lui , mes dernieres volontés Je touche* 
ront. Va- (• Elle l'embraffe. ) Sois sûre que de tant 
d’amertumes , celle de n’avoir pu te récompenfer 
moi-même , ù’eft pas la moins fenfible a ce cœur 
infortuné. t 

• P O L t Y. 

Ah ! mon adorable Maîtrefle ! que vous me fai- 
tes verfer de larmes, & que vous me glacez d’ef- 
froi ! Que voulez-vous faire? Qu’ci <JefiVm horrible ! 
quelle lettre Î.Dieu me préferve de la lui jamais ren- 
- dre. ( Elle déchire la lettre. ) hélas ! pourquoi ne 
vous êtes-vous pas expliquée avec Mylord ? Peut- 
être que votre réferve cruelle lui aura déplu. 

LINDANI. _ » 

Tu m’ouvres les yeux; je lui aurai déplu fans 
doute ; mais comment me découvrir au fils de ce- 
lui qui a perdu mon père 8t ma famille ? 

p o L L Y. 

Quoi , Madame , ce fut donc le père de Mylord 
qui. . . 

L I N D A N E. 

Oui , ce fut lui-même qui perfécuta mon père , 
qui le fit condamner à la mort* qui nous a dé- 
gradés de nobleffe, qui nous a ravi notre exiflen- 

* « 
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ce. Sans père , fans mère , fans bien , je n’ai que 
ma gloire & mon fatal amour. Je devais détefter 
le fis de Murrai ; la fortune qui me pourfuit me 
l’a fait connaître ; je l’ai aimé, .& je dois m’en 
punir. 

r o T. LY. 

Que vois-jè ! vous pâlilfez , vos yeux s'obfcur- 
cilfent. . . 

LINDANI, 

Fuilîe ma douleur me tenir lieu de poifoh 8t du 
fer que j’implorais ! m - 

* POtLY, 

A l’aide ! Motilicur Fabrice , à l’aide ! ma Maî- 
treire s’évanouit. 

FABRICE. 

Au fecoiirs ? que tout le monde defcende , ma 
femme , ma fervante , Monfieur le Gentilhomme 
delà-haut, tout le mondé... 

( La femme & la fervante de Fabrice , 6 Polly , 
emmenent Lindane dans fa chambre. ) 

LI'NI) ANE, en fartant. 

Pourquoi me rendez-vous à* la vie ? 

, g - TL= , a= s -- ■ 

SCENE VIL 

MONRÔSE, FABRICE* 

Q \ï O N ROSE. 

U'y a-t-il donc notre Hôte? * ’ ’ 

F A li R .1 c E. 

C’était cette belle Dcmoifelle dont je vous ai par- 
lé , qui s’évanouillait ; mais ce ne fera rien. 

MONROSE. 

Ces petites fantaifies de Hiles partent vite, & ne 
font pas dangercufès : que voulez-vous que je farte 
à utie fille qiii fe trouve mal ? fift-ce pour cela 
que vous m’avez fait defeendre ? Je croyais que le 
feu était à la maifort. 

. FABRICE. 

J’aimerais mieux qu’il y fût , que de voir cette 
jeune perfonne en danger. Si l’Éeofle a plufieurs 

• 'i * filles 

* : ■. • •• '■Oigit#-' ïéy 
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filles comme elle , ce doit être un beau pays. 

MONKÜSB.' 

Quoi ! elle elt d’Ecoffe ? 

FABRICE; 

Oui , Moniteur , je ne le fai que d'aujourd’hui ; 
c’eft notre faifeur de Feuilles qui me l’a dit , car il 
fait tout , lui. 

M O N R O S E. 

Et fon nom , fon nom ? 

FABRICE. 

Elle s’appelle Lindane. 

M O N R OSE. 

Je ne coanois point ce nom-lâ. ( Il fe promette.) 
On ne prononce point le nom de ma patrie , que 
mort cœur ne fuit déchiré- Peut-on avoir été traité 
avec plus d’injuftice 8C de barbarie? Tu es mort, 
cruel Murrai , indigne ennemi ! ton fils refte ; j’au- 
rai jüftice ou vengeance ! O ma femme ! ô mes chers 
enfans ! ma fille ! j’ai donc tout perdu fans refiTource l 
que de coups de poignard auraient fini mes jours , 
li la jufte fureur de me venger ne me forçait pas 
à porter dans l’affreux chemin du monde , ce fardeau 
déteftable de la vie ! 

FABRICE, revenant. 

Tout va mieux , Dieu merci. 

MON ROSE; 

Comment ? quel changement y a-t-il dans les af* 
fa ires ? quelle révolution ? 

FA BRIC E. 

• Monfieur , elle a repris fes fens ; elle fe porte 
très-bien ; encore un peu pâle , mais toujours belle. 

• , MONROSE. 

Ah, ce n’eft que cela; il faut que je forte , que 
j’aille , que je hafarde ; oui , je le veux. 

[Il fort.) 

FABRICE. 

Cet homme ne fe foucie pas des filles qui s’éva- 
houifient- S’il avoit vu Lindane , il ne ferait pas fî 
indifférent; 

Fin du fécond Aclçt 
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ACTE III. 


• ; SCENE PR EMIE R E. 

LADY ALTON, ANDRÉ. 

LADY ALTON. 

' s- *' J 

O Ui puifque je ne peux voir le traître chez lui , 
je le verrai ici ; il y viendra fans doute. Ce 
barbouilleur de feuilles avait raifon ; une Ecoflaife 
cachée ici dans ce tems de trouble ! Elle confpire 
contre l’Etat ; elle fera enlevée , l’ordre eft donné ! 
ah du moins , c’eiè contre moi qu’elle confpire ! c J eft 
de quoi je ne fuis que trop fûre. Voici André le 
laquais de Mylord ; je ferai inflruite de tout mon 
malheur- André vous apportez ici une lettre de My- 
lord , n’eft-il pas vrai ? 

ANDRÉ. 

Oui , Madame. 

LADY ALTON. 

Elle eft pour moi. 

ANDRÉ. 

Non , Madame , je vous jure. 

LADY AL T O N. 

Comment ne m’en avez-vous pas apporté plufieurs 
de fa part? * ' j . ,* . 

AND RÉ ; . ' - ‘ • * • 

Oui , mais celle-ci n’eft pas pour vous ; c’eft pour 
une perfonne qu’il aime à la folie. 

LADY- ALTON. 

Eh bien , ne m’aimait-il pas à la folie quand il 
m’écrivait?) v . . 

• ANDRÉ. ... , . /. 

Oh que non , Madame , il vous aimait fi tranquil- 
lement ! mais ici ce n’eft pas de même ; il ne dort 
ni ne mange ; il court jour nuit ; il ne parle 
que de fa cnere Lindane ; cela eft tout différent > 
vous dis-je, 

" S ‘ 

•: ' • < ■ ■' : 
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LADY ALTON. 

Le perfide ! le méchant homme..! n’importe, je 
vous dis que cette lettre eft pour moi ; n’eft-elle 
pas fans defius? 

ANDRÉ. 

Oui , Madame. 

LADY ALTON. 

Toutes les Lettres que vous m'avez apportées , • 

n’étaient-elles pas fans deftiis aufli ? 

. • AN D R É.- . . 

Oui , mais elle eft pour Lindane. 

LADY ALTON. 

Je vous dis qu’elle eft pour moi , ÔC pour vous 
le prouver , voici dix guinées de port que je vous 
donne. 

ANDRÉ. 

Ah oui. Madame, vous m’y faites penfer , vous 
avez raifon , la lettre eft pour vous , je l’avais ou- 
blié ; mais cependant comme elle n’était pas pour 
vous , ne me décélez pas ,* dites que vous l’avez 
trouvée chez Lindane. v 

. 'LADY ALTON. 

Laifle-moi faire. 

.1 ANDRÉ. 

Quel mal , après tout , de donner à une femme 
une lettre écrite pour une autre .^11 n’y a rien de 
perdu , toutes ces lettres fe reflemblent. Si Made- 
moifelle Lindane ne reçoit pas fa lettre , elle en re- 
cevra d’autres : ma commiiiion eft faite. Oh. 1 je 
fais bien mes commiflions , moi ! 

( Il fort. ) 

» .. _ . L A D V ALTON, ouvre la Lettre & lit. 

LHots : Ma chere , ma refpeclable , ma vertueufe 
Lindane, il ne m’en a jamais tant écrit, il y a deux 
jours , il y a un fiecle que je m’arrache au bonheur 
d’être à vos pieds , mais cejl pour vous fervir : je fai 
qui vous êtes , & ce que je vous dois : je périrai , ou 
les chofes changeront. Mes amis agijj'ent : compte i fur 
moi , comme fur l’Amant le plus fidele , & fur un 
homme digne peui - être de vous fervir. 

( après avoir lu. ) 

C’eft une confpiration , il n’en faut poiht douter j 

È 2 
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elle eft d’Jücolfe, f a famille eft mal intentionnée; 
le Pere de Murrai a commandé en Ecoffe ; fes amis 
agifiënt ; il court jour ôc nuit ; c’eft une confpira- 
tion. Dieu merci , j’ai agi aufii , bc. li elle n’accepte pas ; 
mes offres , elle fera enlevée dans une heure , avant , 
que fon indigne amant la fecoure. 

laBS , . ■u.r.f. ^cg . 

SCENE IL 

LADY ALTON, POLLY , UNDANE. 

# ■ ‘ ’ ' v #• 

LADY ALTON, à Polly qui pafè de lu chambre de fa Maîtrejje t 
dans une chambre du Café. 

M Ademoifelle , allez dire tout-à-l’heure. à votre 
Maîtreffe qu’il faut que je lui parle , qu’elle 
ne craigne rien , que je n’ai que des chofes très- 
agréables à lui dire , qu’il s’agit de fou bonheur, 

( avec emportement. ) & qu’il faut qu’elle vienne 
tout-à-l’heure , tout^à-l’heure , entendez-vous ? qu’elle 
ïie craigne point, vous-dis-je. , ‘ 

POLLY. 

Oh Madam^ 1 pous ne «craignons rien ; mais vç>- 
tre physionomie me fait trembler. * . 

LADY- ALTO N. 

Nous verrons fi je ne viens pas à bout de cette 
fille vertueufe , avec les propofitious que je vais lui 
faire. , " r . • 

L I N D A N E , drivant toute tremblante , foutenue par Polly. 

Que voulez-vous , Madame ? venez- voug^nfulter * 
encore à ma douleur ? 

LADY ALTON. 

Non , je viens vous rendre heureufé ; je fai que 
vous n’avez rien ; je fuis riche , je fuis grande Da- 
me , je vous offre un de mes châteaux fur les fron- 
tières d’EcofTe , avec les terres qui en dépendent ; 
allez y vivre avec votre famille , fi vous en avez ; 
mais il faut dans l’inftant que vous abandonniez 
Mylord pour jamais , ÔC qu’il ignore toute fa yiq 
VQtLe retraite. 

< ' * ' .... i 
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Hclas ! Madame , c’clt lui qui m’abandonne ; ne 
Eovez point jaioulc d’une infortunée ; vous m offrez 
en vain une retraite ; j'en trouverai fans vous une 
éternelle, dans laqnelle je n’aurai pas au moins à 
rougir de vos bienfaits. 

■ ' LADY ALTON. 

Comme vous me répondez , téméraire ! 

L I N D A N E. 

La téfnérité ne doit point être mon partage ,• mais 
la fermeté doit l’être- Ma naiffance vaut bien la 
vôtre ; mon cœur vaut peut-être mieux ; & quant 
♦. à ma fortune , elle ne dépendra jamais de perion- 
ne , encor moins de ma Rivale. 

( Elle fort. ) 

’ IADÏ ALTON, feule. 

Elle dépendra de moi. Je fuis fâchée qu’elle me 
réduifè à cette extrémité- J’ai honte de m’être fer- 
vie de ce faquin d’Ecrivain ; mais enfin , elle m/y 
a forcée. Infidèle Amant ! paflîon funefte 1 je fuf- 
fpque. ; '• 



SCENE III. 


Mr. FRIPORT, le Chevalier MONROSE, 

paraiJJ'ent dans le Çajfé avec la femme de Fabrice , 
,1a fervante , les garçons du Caffé , qui mettent tout 

en ordre. FABRICE, LADY ALTON. 

+ ' * ' . , 

JLADY ALTON, 4 Fabrice. 

M Onfieur Fabrice , vous me voyez ici fouvent , 
c’eft votre faute. 

FABRICE. 

Au contraire , Madame , nous fouhaiterions. . . 

L^DY ALTON, 

J’en fuis fâchée plus que vous; mais vous m’y 
reverrez encor , vous dis-je. ( elle fort. ) 

FABRICE.'' • - 

Tant pis. A qui en a-telle donc ? quelle différence 
d’çlle à cette Lindane , fi belle &. fi patientç J 
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F R I P O R T. . 

Oui , a propos , vous, m’y faites fonger ; elle ell , 
comme .vous dites , belle & honnête. 

FABRICE. 

Je fuis fâché que ce brave Gentilhomme ne l’ait 
pas vue , il en aurait été touché. 

MONROSE, a part. 

Ah ! j'ai d’autres affaires en tête , Malheureux 
que je fuis ! 

F R i p o R t. „ * 

Je paffe mon temps à la bourfe ou à la Jamaïque: 
cependant la vue d’une jeune perfonne ne laifle pas 
de réjouir les yeux d’un galant homme. Vous me 
faites, fonger , vous dis-je à cette petite Gréature : 
beau maintien , conduite fage , belle tête , démarche 
noble. Il faut que je la voie un de ces jours en- 
cor une fois; c’eft dommage qu’elle fort fit fière. 

MONROSE, à fripon. 

Notre Hôte m’a confié que vous en aviez agi avec 
elle d’une manière admirable. 

F R i p o r t. . ' ‘ ' 

Moi ? Non , n’en auriez-vous pas fait autant à 
ma place ? s 

MONROSE. _ 

Je le crois , fi j’étais riche , & fi elle Je méritait. 

FRIPORT. 

Eh bien, que trouvez-vous donc-là d’admirable? 
( II prend les Galettes. ) Ah , ah ; voyons ce que 
difent les nouveaux papiers d’aujourd'hui. Ho ni, 
hotn, le Lord Falbrige mort. 

MONROSE, s'avançant. 

Falbrige mort- ! le feul ami qui me reliait fur la 
terre ! le feul dont j’attendais quelque appui ! For- 
tune , tu ne cefleras jamais de me perfécuter ! 

FRIPORT. . ' . 

Il était votre ami ? J’en fuis fâché. D’Edimbourg 
le 1 4 Avril. . . On cherche par-tout le Lord Monrofe , 
condamné depuis on\e ans à perdre la tête. 

MONROSE. 

Julie Ciel ! qu’entends-je ! hem, que dites-vous, 
Mylord Monrofe condamné à. . . 

* “ FRIPORT. 

Oui parbleu , le Lord Monrofe ; lifez vous-même, 
je ne me trompe pas. 
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( froidement- ) 

Oui , cela eft vrai ( q part. ) Il faut fortir d’ici , 
la inaifon eft trop publique. Je ne Crois pas que la 
terre St l’enfer conjurés enfernble ayent jamais af- 
femblé tant d’infortunes contre un feul homme. 
( à fon valet Jacq , qui eft dans un coin de la falle. ) 
Eh ! va faire feller mes chevaux , 8t que je puifle 
partir , s’il eft néceflaire à l’entrée de la nuit- Com- 
me les nouvellés courent ! comme le mal vole ! 

F R I P O R T. . 

Il n’y a poÿu de mal à cela ; qu’importe que le 
Lord Monrofe foit décapité ou non ? Tout s'impri- 
me , tout s'écrit , rien ne demepre : Qn coupe une 
tête aujourd’hui , le Gazetier le dit le lendemain, 
8t le (ürlendemain on n’en parle plus- Si cette De- 
moifelle Lindane n’était pas li fière , j'irai favoir 
comme elle fe porte ; elle eft fort jolie , St fort 
honnête. 

gs ggg ■ 

SCENE IV. 

* » | V 

Les Acteurs précédons , un Mejfager d’Etat. 

V L E MESSAGER. 

Ous vous appeliez Fabrice ? 

FABRICE. 

Oui, Monfieur; en quoi puis-je vous fervir? 

LE MESSAGER. 

Vous tenez un CafFé St des Appartenons ? 

FABRICE. 

Oui- v 

LE MESSAGER. 

Vous avez chez vous une jeune Ecoffaife nommée 
Lindane ? 

FABRICE. 

Oui , afïurément , 8t c’eft notre bonheur de l’a- 
roir chez nons. 

p R i p o R T. 

Oui , elle eft jolie 2i honnête. Tout le monde 
m’y fait fonger. 
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LE MESSAGER. 

Je viens pour m’allurer d’elle . de la part du gou- 
vernement ; voilà mon ordre. 

FABRICE. .* 

Je ri’ai pas une goutte de fang dans les veines. 

MONROSE.a part. 

Une jeune' Ecoifaife qu’on arrête ! St le jour mê- 
me que j’arrive ! Toute ma fureur renaît. O patrie! 
6 famille ! Hélas ! que deviendra ma fille infortu- 
née ? Elle eft peut-être ainfi la viftime de mes mal- 
heurs ; elle languit dans la pauvreté ou dans la pri- 
fon. Ah ! pourquoi eft- elle née ? 

F R I P O R Ti + 

On n’a jamais arrêté les filles par ordre du Gou- 
vernement : fy , que cela eft vilain ! vous êtes un 
grand brutal , Monfieur le Melfager d’Etat. 

\ FABRICE. 

Ouais ! mais fi c’était une avanturière , comme le 
difait notre ami Frélon. Cela va perdre ma maifon , 
me voilà ruiné- Cette Dame de la Cour avait fes 
raifons , je le vois bien. Non , non , elle eft très- 
honnête. 

LE MESSAGER. 

Point de raifonnemens , en prifon , ou caution 5 
c’eft la règle. 

FABRICE. . 

Je me fais cautioh , moi , ma maifon , mon bien > 
ma perfonne. 

LE MESSAGER. 

Votre perfçnne, St rien , c’eft la même chofe ; 
votre maifon ne vous appartient peut-être pas; vo- 
tre bien , où eft-il ? Il faut de l’argent. 

FABRICE. 

Mon bon Monfieur Friport , donnerai-je les cinq 
cent guinées que je garde , St qu’elle a refufées auf- 
fi noblement que vous les avez offertes ? 

FRIPORT. 

Belle demande , apparemment , Monfieur le Mef* 
fager , je dépofe cinq cent guinées , mille , deux 
mille , s’il le faut , voilà comme je fuis fait- Je m’ap- 
pelle Friport : Je réponds de la vertu de la fille au- 
tant que je le peux ; mais il ne faudrait pas qu’elle 
fût fi fière. , , 
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LE MESSAGER. * < 

Venez , Monlieur , faire votre foumilfion. 

F R I P O R T. 

'Très-volontiers , très- volontiers. 

* • . FABRICE. 

Tout le monde ne place pas ainfi fon argent. 

F R i p o r r. * 

En l’employant à faire du bien , c’eft le placer 
au plus haut intérêt. ( Friport ù le Mejfager vont 
compter de l’argent , & écrire au fond du Caffé. ) 

-■ 

SC'ENEK' 

M O* N R O S E , FABRICE. 

•FABRICE. 

M Olifieur , vous êtes étonné peut-être du pro- 
cédé de Monfieur Friport ; mais c’eft fa façon. 
Heureux ceux qu’il prend tout d’un coup en ami- 
tié ! Il n’eli pas complimenjeur , mais il rend fer- 
vice en moins de tems que les autres ne font des 

proteftations de fervices. 

• M O N R O s E. £ 

Il y a de belles âmes. Que deviendrai-je? 

FABRICE. 

Gardons-nous au moins de dire à notre pauvre 
petite le danger qu’elle a couru. 

M o N R O S E. 

Allons , partons cette nuit même. 

FABRICE. 

Il ne faut jamais avertir les gens de leur danger 
que quand il ell pafle. 

. . M*0 N R O S E. 

Le feul ami que j’avais à Londres eft mort : Que 
fais-je ici ? 

‘ FABRICE. 

Nous la ferions évanouir encor une fois. • 
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SCENE VE 



M*0 N R O S F., feul. ' • 

G N arrête une jeune Ecofflaife , une pcrfonne qui 
vit retirée , qui fe cache , qui eft fufpeéte au 
Gouvernement ! je ne fai; yiais cette aventure me 
jette dans de profondes réflexions : tout reveille l’i- 
dée de mes malheurs , mes afflictions , mon atten- 
driflement , ’mes fureurs. 

. ‘ ♦ j 

3 -, 

SCENE Vil 

ÿ> 

M O N R O S E , appercevanl Polly qui pajfe. 

% 

M Ademoifelle , un petit mot , de grâce : Etes- 
vous cette jeune aimable perlonne née en 
Ecolfe , qui- . . . 

p O L L Y: 

Oui , Monteur , je fuis afTez jeune; je fuis Ecof? 
faife , ôt pour aimable , bien de gens me difent 
que je la fuis. 

m o N r o s E. 

Ne favez-vous aucune nouvelle de votre pays ? 

. POLLY. 

Oh non t Mpnfieur , il y a fi long-tems que je l’ai 
quitté ! * 

M O N JL O S E. * ' 

Et qui font vos parens , je vous prie ? 

•• P O L L'Y. . 

Mon Perc était un excellent Boulanger , à ce que 
j’ai ouï dire , 6C ma Mere avait fervi une Dame 
de qualité. ' . 

• M on r o s e. 

Ah , j’entends , c’eft vous apparemment qui fer- 
vez cette jeune perfonne dont on m’a tant parlé ; 
je me méprenais. • • > 

POLLY. 

Vous me faites bien de l’honneur. 
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MONKOSE. 

Vous favez fans doute qui efl votre Maîtreffc ? 

. POLI, Ÿ. i 

Oui , Monfieur , c’efl la plus douce , la plus ai" 
mable fille , la plus courageufe dans le malheur. 

MONKOSE.. 

Elle efl donc malheureufe ? 

• p o L l y. * 

. Oui , Monfieur & moi auffi ; mais j’aime mieux 
la fervir que d’être heureufe. 

m o N r os E. 

Mais je vous demande fi vous ne connailîez pas 
fa famille ? 

? « p o l l y, 

Monfieur , ma MaîtrelTe veut être inconnue ; elle 
n’a point, de famille ; que* me demandez-vous là ? 
pourquoi ces queftions ? 

m o N r o s e. , 

Une inconnue ! ô Ciel fi long-tems impitoyable ! 
s’il était poflible qu’à la fin je. puiiTe ; mais quelles 
vaines chimères , dites-môi , je vous prie , quel efl 
Fâge de votre Maîtreife ?- 1 

. p o L L y. , 

Oh pour fon âge , on peut le dire , car elle efl 
bien au-deffus de fon âge ; elje a dix-huit ans. 

MONROSE. 

Dix-huit ans ! . . Hélas ce ferait précifémënt J’â- 

f e qu’aurait ma malheureufe Monrofe , irja chere 
lie ! feul refie de ma maifon , feul enfant que mes 
mains ayent pu careife» dans fon berceau : dix-huit 

ans ?... ' 

p o l t y. # , - « 

Oui , -Monfieur , & moi je n’en ai que vingt- 
deux , il n’y a pas une fi grande différence. Je ne 
fai pas pourquoi vous faites tout feul tant de ré- 
flexions lur fou âge ? 

m o N r o s E. 

Dix-huit ans , ÔC née dans ma Patrie ! & elle veut 
être inconnue : je ne me polTgde plus ; il faut , avec 
votre permiilion que je la voye , que je lui parle 
tout-à-l’heure. .* , * 

p o L L Y. 

Ces dix- huit ans tournent la tête à ce bon vieux 
Gentilhomme. Monfieur , il ell impoflible que vous- 

F 2 
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44 L’ECOSSAISE, 

voyiez à préfent ma Maîtrefle : elle eft dans l’af- 
fliétion la plus cruelle.» 

MONROSB. . 

Ah ! c eft pour cela même que je veux la voir. 

, polly. 

De nouveaux chagrins qui l’ont accablée , qui 
ont déchiré Ton cceim , lui ont fait perdre l’itfage 
de les fens- Hélas ! elle n’eft pas de ces filles qui 
s’évanouiftent -pour peu de chofe. Hile eft à peine 
revenue a elle , ÔC le peu de repos qu’elle goûte 
dans ce moment , eft un repos mêlé de, trouble 8ç 
d amertumes ; de grâce , Monfieur, ménagz la faiblefi 
le & fes douleurs. 6 

MONROSB. . • ' , s 

Tout ce que vous me dites redouble mon em- 
preifement. J e fuis compatriote ; je partage toutes 
les afflictions ; je les diminuerai peut-être ; fouffrez. 
* avant de quitter cette ville , je puiffe entretenir 
votre Maîtrelfe. 

' ' ‘ V O L L Y. 

Mon cher Compatriote , vous nr'attendriffez ; at- 
tendez encor quelques^ momens. Les filles qui fe 
font évanouies font bien long-tems à fe remettre, 
avant de recevoir une vilîte. Je vais à elle. Je re- 
viendrai à vous. 
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SCENE VIII , 

ON ROSE , FABRICE. 


* FABRICE, U tirant par U manche., 

]\'IorTficur , ny-a-t-il perfonne là ? 

( M O N R O S K. ' 

Que 'j’attends fon retour avec des mouvemens 
d’impatience & de trouble ! 

FABRICî. <•. 

Ne flous écoute-t-on point J 

-, - M O N R O S E. 

Mon cœur ne peyt fuffire à tout ce quîl 
éprouve, * 


*• 
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FABRICE. 

On vous cherche. . . 

MONROSE, fe retournant. 

Qui ? quoi ? comment ? pourquoi , que voulez- 
vous dire? 

FABRICE. ^ ^ 

On vous cherche , Monsieur. Je m’intérefle à ceux 
qui logent chez moi. ‘Je ne fai qui vous êtes ; mais 
on eft venu me demander qui vous étiez ; on rode 
autour de la maifon , on s’informe , on entre , on 
parte , on reparte , on guette , Sc je ne ferai point 
furpris fi dans peu on vous fait le même compli- 
fricnt qua cette jeune SC chere Demoifelle , qui eft, 
dit-on , de votre pays. 

MONROSE. 

Ah ! il faut abfolument que je lui parle avant que 
de partir. 

FABRICE. 

Partez vite ; croyez-moi , notre ami Friport ne 
ferait peut-être pas d’humeur à faire pour vous ce 
qu’il a fait pour une belle perfonne de dix-huit 
ans. 

MONROSE. 

Pardon , je ne fai où j’étais , je vous entendais 
à peine. Que faire ? Où aller mon cher hôte ? Je 
ne peux partir fans la voir- Venez que je vous par- 
le un moment dans quelque endroit plus folitaire, 
Sc fur-tout que je puilfe enfuite entretenir cette jeune 
Ecoffaife. 

FABRICE. 

Ah ! je vous^ avais bien dit que vous feriez enfin 
curieux de la voir. Soyez fur que rien n’eft plus 
beau Sc plus honnête. 

^ Fin du tnoifieme Acte. 
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SCENE PREMIERE 


FABRICE, FRELON, dans le Caffé à une 
table. F R I P O R T , une pipe à la main au 
milieu d’eux. 

*» 

, FABRICE. 


J E fuis obligé de vous l’avouer, Monfîeur Fre- 
lon , fî tout ce qu’on dit éft vrai , vous me fe- 
riez plaifîr de ne plus fréquenter chez nous. 

F R I P O R T. 

Tout ce qu’on dit cft toujours faux ; quelle mou- 
che vous pique, Monfîeur Fabrice.' 

FABRICE. 

Vous venez écrire ici vos feuilles- Mon Cajffe paT 
fera pour une boutique de poifons. 

FRIPORT, fe retournant vers Fabrice. 

Ceci mérite qu’on y penfe , voyez-vous ? 

FABRICE. 

On prétend que vous dites du mal de tout le 
monde. 


* FRIPORT, à Frilon. 

De tout le moude , entendez-vous l c'eft trop. 

F A B R 1 C E. 


On commence même à dire que vous êtes u» 
délateur , un friypn , mais je ne veux pas le croire. 

FRIPORT, A Frilon. * 

Un fripon entendez-vous ? cela paffe la raillerie. 

FRELON. 

Je fuis un copilateur illuilre, un homme dégoût. 
FABRICE. 

De goût ou de dégoût ; vous me faites tort , vous 
dis-*je- 

FRELON. 

Au contraire 4 c’eft moi qui achalandé votre Caf- 
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COMÉDIE. 47 

fé ; c'eft moi qui l'ai mis à la mode ; c’eft ma ré- 
putation qui vous attire du monde. 

f A BR I C K. 

Pteifante réputation ! celle d’un efpion , d’un mal- 
honnête homme , ( pardonnez , ii je répété ce qu’on 
dit ) & d’un mauvais Auteur l, . . 

frelon. * 

Moniteur Fabrice, Moniteur Fabrice, arrêtez, 
s’il vous plaît ; on peut attaquer mes mœurs ; mais * 
pour ma réputation d’Auteur , je ne le fouffrirai 
jamais. > 

FABRICE. 

LailTez-là vos écrits : favez-vous bien , puifqu’il 
» faut tout vous dire , que vous êtes foupçonné d’a- 
voir voulu perdre Mademoifelle Lindane ; 

F R t p o RT. 

Si je le croyais , je le noyerais de mes mains , 
quoique je ne fois pas méchant. 

FABRICE. 

On prétend que c'eft vous qui l’avez accufée d'ê- 
tre F.collaife , & qui avez aulft accufé ce brave Gen- 
tilhomme de là-haut d’être EcolTais. 

* FRELON. 

Eh bien ! quel mal y a-t-il à être de fon pays ? 

FABRICE. 

On prétend que vous avez eu plulîeurs conféren- 
ces avec les gens de cette Dame li colere qui eft 
venue ici , fk. avec ceux de ce Mylord qui n’y 
vient plus , que vous redites tout , que vous enve- 
nimez tout. 

* F R T P O R T Frelon. ' 

Seriez-,yous un fripon en effet ? Je ne les aime 
pas , au moins. 

FABRICE. 

Ah ! Dieu merci , je crois que j’apperçois enfin' 
notre Mylord. 

. ‘ ; F r t p o R T. 

Un Mylord ! Adieu. Je n’aime pas plus les grands 
Seigneurs que les mauvais Ecrivains. 

FABRICE. 

Celui-ci n’eft pas un grand Seigneur comme un 
autre. , 

F R i p o R T. 

Ou comme un autre , ou different d’un autre , 
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n’imparte , je ne me gêne jamais , Sc je fors. Mon 
ami, je ne fai, il me revient toujours dans la tê- 
te une idée de notre jeune Ecoifaife ; je revien- 
drai incelfamment , oui , je reviendrai , je veifx lui 
parler férieufement ; ferviteur : cette Ecolfaife eft 
belle & honnête. Adieu. ( En revenant. ) Dites-lui 
de ma part qu# je penfe beaucoup de bien d’elle. 

m==:====:: IT T K 3 

SCENE IL ’ 

MYLORD MU RR AI, f P en fif & agùe'. ) 

FRELON, lui faifant la révérence qu’il ne re- 
garde pas , FABRICE s'éloignant par refpecl. 

LORD M U R R A I , à Fabrice , d’un air dijîrait. 


J E fuis très-aife de vous revoir , mon brave & 
honnête homme ; comment fe porte cette belle 
& refpe&able perfonne que vous avez le bonheur 
de pofleder chez vous ? 

FABRICE. 

Mylord , elle a été très - malade depuis qu’elle ne 
vous a vu : mais je fuis fur qu’elle fe portera mieux 
aujourd’hui. 


, LORD MÜRRAI. 

Grand Dieu , prote&eur de l’innocence , je t’im- 
plore pour elle ; daigne te fervir de moi pour ren- 
dre juftice à la vertu , 8t pour tirer d’oppreflion 
les infortunés ! Grâces à tts bontés ÔC à mes foins , 
tout m’annonce un fuc'cès favorable. Ami ( à Fa- 
brice. ) lailfez-moi parler en particulier à cet hom- 
me ( en montrant Frelon. ) 

FRELON, d Fabrice. 

Eh bien, tu vois qu’on t’avait bien trompé fur 
mon compte, & que j’ai du crédit à la Cour. 

FABRICE, k. en forçant. 

Je ne vois point cela. 

LORD MUERAI, A Frelon. 

Mon ami ! 


FRELON. 



• COMEDIE. 

FRELON. 

Monfeigneur j permettez-vous que je vous dédie 
un tonie ?... 

LORD MURRAl. 

Non , il ne s’agit point de dédicace. C’eft vous 
qui avez appris à mes gens l’arrivée de ce vieux 
Gentilhomme venu d’Ecoife ; c’eft vous qui^l’avez 
dépeint , qui êtes allé faire le même rapport aux 
gens du, Miniftre d’Etat 

. FRELON. 

Monfeigneur , je n’ai fait que mon devoir. 

LORD MURRAl, lui donnant quelques gutnées. 

Vous m’avez rendu fervice fans le favoir : je ne 
regarde pas à l’intention : on prétend que vous vou- 
liez nuire , 8t que vous avez fait du bien ; tenez , 

Voilà pour le bien que vous avefc fait : mais fi vous 
vous avifez jamais de prononcer le nom de cet 
homme 8ç de Mademoifelle Lindane , je^ vous fe- 
rai jetter par les fenêtres de votre grenier. Allez.' 

. FRELON. 

Grand merci, Monfeigneur. .Tout -le monde me 
dit des injures , & me donne de l’argent , je fuis 
bien plus habile que je ne croyais. 

SCENE III. 

LORD MURRAl, M 

U N vieux Gentilhomme arrivé d’Ecofle , Lindanrf # 
née dans le même pays ! Hélas ! s’il était pof- 
fiblé que je pufle réparer les tors de mon pere l 
fi le Ciel permettait , Entrons. ( à Potty » qui fort de 
la chambre de Lindane. ) Chere Polly , n’eft-tu pas 
bien étonnée que j’aye pâlie tant de tems fans ve- 
nir ici ? deux jours entiers , je ne me le pardonnerais 
jamais , fi je ne les avais employés pour la refpec- 
table fille de Mylord Monrofe ; les Miniftres étaient 
à Vindîord , il a fallu y courir. * Va, le Ciel t’inf- 
pira bien quand tu te rendis à mes prières , & que 
tu m’appris le fecret de fa nailfance. 

■ -f— 
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* PO LL Y. 

J’en tremble encor , ma Maîtrefle me l’avait tant 
défendu : Si je lui donnais le moindre cha‘grin, je 
mourrais de douleur. Hclas ! votre abfence lui a cau- 
fé aujourd'hui un allez long éyanouiflement ; je 
me ferais évanouie aulfi , li je n’avais pas eu befoin 
de n^ps / forces pour la fecourir. 

LORD MURRAI. 

Tiens , voilà pour l'évanouifiemenr où tu as eu 
envie de tomber. . . 

PO ll y. t é . 

' Mylord , J’accepte vos dons ; je ne fuis pas fi 
dïere que la celle Lindane , qui n’accepte rien , & 
qui feint d’être à fou aife , quand .elle ell dans la 
plus extrême indigence. . . . 

LORD MURRAI. 

Julie Ciel ! la fille de Monrofe dans la pauvre- 
té ! malheureux que je fuis que m’as-tu dit ? com- 
bien je luis coupable ! que je vais tout réparer ! que 
fon fort changera ! hélas pourquoi me l’a - t - elle 
caché ? 

p o L L Y. 

Je crois que c’ell la feule fois de fa vie qu’el- 
le vous trompera. 4 

lord murJai. 

Entrons , entrons vite , jettons-nous à fes pieds, 
c’ell trop tarder. 

p o L L Y. 

Ah ! Mylord ! gardez-vous en bien , elle ell ac- 
tuellement avec un Gentilhomme , li vieux , fi vieux , 
qui ell de fon pays , & ils fe difent’ des chofes fi 

intérefiantes !' • - * 

LORD MURRAI. 

Quel ell-il (£ vieux Gentilhomme, pour qui je m’in- 
térelfe déjà comme elle ? 

p o L L Y. ,i 

Je l’ignore. 

LORD. MUR RAT. 

O dellinée ! julle Ciel ! pourrais-tu faire que cet 
homme fût ce que je rfefire qu’il foit ! Et que fe 
difaient-ils , Polly*? 

P O L L Y. 

Mylord , ils commençaient à s’attendrir ? ôt cotn- 
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me ils s'attendriffaient; ce bon homme n’a pas vou- 
lu que je fuiïe préfente , &. je fuis fortie. 




, SCENE IV. 

LADY ALTON , MYLORD MURRAI, 

’ POLLY. 

• .» 

LADYALTON. 

A H ! je vou* y prends enfin , perfide ! me voilà • 
fûre de votre in%onftance , de ifion opprobre ÔC 
de votre intrigue. . 

LORD WURRAI. 

Oui , Madame , vous êtes fure de tout. ( à part- ) * 
% Quel contre-tems effroyable l 

L A H Y ALTON. 

Monftre , perfide ! 

LORD MURRAI. 

# Je peux être un monftre à vos yeux , & je n’en 
fuis pas fâché ; mais pour perfide , je fuis très-loin 
de l’être ; ce n’efl pas mon caractère. Avant d’en 
aimer ühe autre, je vous ai déclara que je ne vous 
aimais plus. 

LADYALTON. 

Après une promefte de mariage ! fcélérat , après 
m'avoir juré tant d'amour ! 

I O RD MURRAI. 

Quand je vous ai juré de l’amour , j’en avais r 
quand je# vous ai promis de vous époufer , je vou- 
lais tenir ma parole. 

'LADYALTON. 

Eh , qui t’a empêché de tenir ta parole, parjure! 
LORD MURRAI. 

Votre caraâère , vos emportemens ; je me ma- 
rias pour être heureux , & j'ai vu que nous ne l’au- 
rions été ni l’un , ni l’autre- * 

LADY ALTON. 

Tu’ me quittes pour une vagabonde, pour une 
«venturiere. „ . 

G 2 
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LORD MURRAI- 

Je vous quitte pour la vertu , pour la douceur , 

8c pour les grâces. 

. • MUY ALTON.V 

,Trakre , tu n’es pas où tu crois en être ; je me 
vengerai plutôt que tu ne penfes. 

lordmuprai. 

Je lais que vous êtes vindicative , envieufe plutôt 
<jue jaloufe , emportée plutôt que tendre ; mais vous 
ferez forcée à refpecter celle que j’aime. 

LADY ALTON. 

Allez , lâche , je connais l’objet de vos amours 
mieux que vous ; je luis qui elle eft , je fais qui eft 
1 étranger arri\$é aujourd’hui -pour elle.: je fais tout ; 
des hommes plus pui/f ns qfle vous font inftr&its 
de tout ; & bientôt on - vous enlevera l’indigne ob- • 
jet pour qui vous m’avez méprifée. 

lord murai. 

Que veut-elle dire- Polly ? elle me fait mourir’ 
d'inquiétude. 

. POLLY, 

Et moi de peur- Nous fommes perdus- 

LO RD M U R R A L . 

- Ah . Madame , arrêtez-vous , un mot , expliquez- * 
vous , écoutez. . . 

Je n’écoute* point, je ne réponds rien , je ne m'ex- 
plique point. Vous êtes, comme je vous l’ai déjà 
dit , un inconftant , un volage , un cœur faux , un 
traitre , un perfide , un homme abominable- 

* . ( Elle fort. ) , 



SCENE V . 



» M Y L O R D MURRAI, POLLY. 

LORD MURRAI. 

O Ue prétend cette furie ? Que la jaloufie eft af- 
Ireufe ! O ciel ! fais que je fois toujours amou- 
reux , & jamais jaloux. Que veut-elle ? elle parle 
de faire enlever ma chère Lindane , & cet étran- 
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ger ; que veut-elle dire? fait - elle quelqae chofe? 

* p o i l v. • 

Hélas ! ,il faut vous l’avouer , ma maîtrefle eft ar- 
rêtée par l'ordre du gouvernement; je crois que je 
le fuis aufli ; & fans un gros homme , qifi eft la 
bonté même , & qui a bien voulu être not£? cau- 
tion , nous ferions en prifon â l’heure oue je vous 

J >arle : on m’avoit fait jurer de n’en rien'dire , mais 
e moyen de fe taire avec vous ? 

LORD «M U R R A I. * « 

Qu’ai-je entendu ? quelle aventure ! & que de re- 
vers accumulés en ffcule ! Je vois que le nom de 
ta' maîtreffe eft toujours fufyeéi Hélas ! ma famil- 
le a fait touÇ le malheur de la lieille ; le cieJ , 
la fortune , mon amour , l'équité, la raifon .allaient 
tout réparer , la vertu m’infpirait; le crime ‘s'oppo- 
fe à tout , ce que je tente , il ne* triomphera pas. 
N’alarme point ta maîtrefle ; je cours chez le Mi- 
niftre ; je vais toift prefler , tout faire. Je m'arrache 
au bonheur de la voir pour celui d,e la fervir. Je 
cours 8t je revoie. Disrlui bien que je m’éloigne 
parce que je l’adore. 

( Il fort. ) . 

• POILY, feule. 

Voilà d'étranges aventures ! je vois que ce monde-ci 
n'eft qu’un combat perpétuel des méchans contre 
les bons , fit qu’on en veut toujours aux pauvres 
filles. 

. .-sas-M a 

SCENE VL 

MO N ROSE, LINDANE, ( POLLY 

refis un moment , & fort à un figne que lui fait fa 
* maîtrefle. ) 

MONROSE. 

N * 

C Haqu^mot que vous m’avez dit me perce l’a- 
me. Vous née dans le Lo^aber ! Sc témoin de 
tant d’horreurs , perfécutée , errante , & fi malheu- 
reufe avec des ientimens fi nobles ! . - 
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\ * LINDA N «H. 

* Peut-être je dois ces fentimens mêmes à mes mal- 
heurs ; peut-être fi j’avais été élevée dans le luxé 8c 
la molëlTe , cette ame qui s’eft fortifiée par l’infor- 
îune # n’eût été que faible. 

. mon r.o s E. 

. O vou* ! digne du plus beau fort du monde , 
cœur magnanime, ame élevée, vous m’avouez que 
vous- çtes d’une de ces familles profcrites , dont le 
fang a coulé fur les échaffauts dans nos guerres ci- - 
viles , &- vous vous obftinez î me cacher votre nom 
& votre naiflance ! * ' 

# LINDANÏ. 

Ce que je dois à mon pere me force au filence ; 
il eft profcrit lui-même ; on le cherche^ ; je l’ex- 
•• poferais peut-être fi je me nommais ; vous m’inlpi- 
rez du.refpeâ & de l’attendriflement ; mais je ne 
v#us cannais pas;- je dois tout qraindre. Vous voyez 
* que je fui% fufpe&e moi-même, que je fuis arrêtée 
& prifonnièrè ; un mot peut me perdre. 

mon r* o s E. 

Hélas ! un mot' ferait peut-être la première con- 
folation de*ma vie. Dites-moi du moins quel âge 
vous aviez quand la deftinée fi cruelle vous fépa- 
ra de votre pere , qui fut depuis fi malheureux ? 

L I N D A N E. 

Je n’avais que cinq .ans. / 

M O N R O S E. 

Grand Dieu ! qui avez pitié de moi , toutes ces 
époques raïïembléês , toutes les chofes qu’elle m’a 
dites , font autant de traits de lumière qui m’éclairent 
# dans les ténèbres où je marche- O Providence ! ne 
t’arrête point dans tes bontés. 

L I N D A N E. 

Quoi ! vous verfez des larmes ! Hélas ! tout ce que 
je vous ai dit m’en fait bien répandre. 

MONROSE . s'enfuyant les yeux. 

Achevez , je vous en conjure. Quan^ votre pere 
eut quitté fa famille pour ne plus la revoir , corn- 
‘ bien reftâtes-vous auprès de votre mere? 

LINDANE. . • 

J’avais dix ans quand elle mourut dans mes bras 
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de tlduieur & de mifère , S>C que mob frere fut 
tue* dans une bataille. * 

M ON RO S.E. 

Ah ! je fuccombe ! J^uel moment St quel fouve- 
nir ! Chere St malheureufe époufe , fils heureux de- 
tre mort , 8t de n’avoir pas vu fant de défaftres 
ê reconnaîtriez-vous ce portrait? ( JL tire un, portrait 
de fa poche. ) . * • '* 

* • L ! N D A N E. 

jQuc vois-je ? ell-çe un fonge ? c’efl le portrait 
même dç ma mere ; mes larmes l’arrofent ; St mon 
» cœur qui fe fond , s’échappe vers vous. . 

m o N k o SE. 

Oui , c’efc-là votre mere St je fuis ce pere in- 
fortuné dont la tête eft prçfcrite, St dopt les mains 
tremblantes vous embraifent. * 

. * L I N D A N E. 

je refpire à peine ! Où fuis- je ? Je tombe à vos 
genoux , voici le premier inllant heureux de ma 
vie. O mon pere. . . hçl^s ! comment ofez-vous ve- 
nir dans cette ville ? je tremble pour voifs au mo< 
ment que je goûte le bonheur de vous voir. 

M Ç N R O S !. 

Ma chere fille , vous connaiflfcz toutes les îtifor- 
tunes de notre maifon ; vous favez que la maifon 
de Murrai , toujours jaloufe de la nôtre , nous 
plongea dans ce précipice : toute ma. famille a été 
condamnée, j’ai tout perdu.- Il me reliait un ami, 
qui poavait par fon crédit me tirer de l’abîme où 
je fuis , qui me l’avait promis ; j’apprends en arrivant 
que la mort mfe l*a enlevé , qu’on me cherche en 
ÉcolTe , que 1 ma tête y eil à prix ; c’ell fens dou- 
te le fils de mon ennemi qui me perfécute encor , 
il faut que je meure de là main , ou que je lux 
arrache la vie. * 

L I N D A N E. 

Vous va»ez , dites - vous , .pour tuer Mylord 
Murrai ? 

M O N R O S E. 

Oui, je vous vengerai, je vengerai ma famille, 
ou,, je périrai , je ne hafarde qu’un relie de jours» 
déjà proferits. * 
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♦ L1NDANE. 

O fortnne ! dans quelle nouvelle horreur tu me 
rejettes , que faire ? quel parti prendre ? Ah nfbn 
pere ! : 

MONROSt. 

Ma fille , je vous plains d*être née d’un pere fi 
malheureux. . 

- - ■ 11NDANE.' 

Je fuis* plus à plaindre que vous- ne penfez. . . 
Etes-vous bien réfolu à cette entreprife funefte ? 

monrose. •* *. * 

* Réfolu comme à la mort. . 

L I N D A -N E. . ‘ 

Mon pere , je vous conjure , par cette vie fata- 
le que vous m'avez donnée , par vof malheurs , 
par les miçns qui font peut-être plus grands que 
les vôtres , de ne pas* expofer à l’horreur .de vous 
perdre , lorfque je vous retrouve ; ayez pitié de moi, 
épargnez votre vie & la mienne. 

MONROSE. 

Vous m’attendriflez , votravoix pénètre mon cœur, 
je crois éntendre celle de votre, mere. Hélas ! que 
voulez-vous ? 

* L I N D A N 

Que vous ceflîez de vous expofer , que vous quit- 
tiez cette Ville fi dangereufe pour vous & pour 
moi- Oui , c’en eft fait , mon parti eft pris. Mon 
pere je renoncerai à tout pour vous ; oui , à tout 
je fuis prête à vous fuivre , je vous accompagnerai , 
s’il le faut , dans quelcfùe Ifle affreufe des Oi*cades; 
je vous y fervirai de mes mains ; c’eft mon devoir , 
je le remplirai. C’en eft fait , “partons. * 

* MONROSE. 

Vous voulez que je renonce à vous venger ? 

L I N D A N E. 

Cette vengeance me ferait mourir ; partons , vous 
dis-je. • 

monrose. 9 

Eh bien , l’amour paternel l’emporte , puifque vous 
avez fe courage de vous attacher à funefte «defti- 
née * je vais tout préparer pour que nous quittions 
I^ondres avant qu’une heure fe pafte ; foyez prête, 
recevez encor mes embraffemens & mes larmes. . 

• SCENE 
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SCENE VIJ % 

lindane, POLL Y.\ 


L I N ü ANE. 

G En cft fait f ma cherc Folîy , j e n e revemî 
plus Mylord Murra^je luis morte pour lui. 

Vous rêvez , Mademoifeïe, vous le reverrez dans 
quelques -minutes ; il était ici tout-à-l’heure. 

H était ici , il ne m’a point vue , c’cft-la le com- 
tic plutôt^ 1 ' n ’ aIheUrCUX P ere ! 5iue ne fuis-je par- 

bI= S M;bÿXn! tiPi " ,le ™ PU Par ““ e 

lindane. 



j _ ^ j- ‘“•‘uutucrdis- ia vie 

dans ce moment, fi îna vie n’était pas néceffaire 
a mon pere. * 

polly. 

. Mais,Mademoifc!le, écoutez-moi donc: je vous 
jure que Mylord..., J 

Lui perfide ! c’eft ■ ainfi ^ue* font faits les hommes ; 
perc infortune, je ne^ penfcrai déformais qu’à vous. 

Je vous jure que vous avez tort, que Mylord 
n eft point perfide , que c’elt le plus aimable hom- 
me du monde , qu il vous aime de tout fon cœur, 
qu il m en a donne des marques. 

lindane. 

La nature doit l’emporter fur l’amour ; je ne fai 
oü je.vm. je ne fai ce que je deviendrai; mais 
lans doute je ne ferai jamais h maljieureufe que je 
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P O L L Y. 

Vous n’écoutez rien : reprenez vos efprits , ma 
ehere Maitreile : on vous aime. 

L I N D a n t. t 

Ah Poliy ! dl tu capable de me fuivre ? 

PO LL Y. 

Je vous fuivrai jufqu'au bout du monde ; mais 
on vous aime , vous dis-je. 

L 1 N L> A N E. 

Laiiïe-moi , ne me parle plus ’de Mylord', hé- 
las ! quand il m’aimerait, il faudrait partir encore. • 
Ce Gentilhomme que tu as vu avec moi. . • 

• p o L L Y. 

Eh bien ! 

I 1 N D A N E. • • 

Viens : tu aprendras tout : les larmes , les loupirs 
me fuffoquent. Suis-moi , Sc lois prête à partir. 

* 

Fin du quatrième Acte. * 



ACTE V. * 


SCENE PREMIERE. 

* 4 t 

LÏNDAÎSÎE, FRIPORT, FABRICE. 

t 

FABRICE. 

C fela perce le cœur , Mademoifelle : Poliy fait vo- 
‘tre paquet, vous nous quittez. 

L I N D A N F.. 

Mon cher Hôte , bC vous Monfieur à qui je dois 
tant , vous qui avez déployé un caraéfère (i gène* 
reux , vous qui ne me lailTez que la douleur de 
ne pouvoir reconnaître vos bienfaits , je ne vous 
oublierai de ma vie. 

F R I P o R r. 

Qu’eft-ce donc que tout cela ? qu'ell-ce que ça ? 
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Si vous êtes contente* de nous , il ne faut point vous 
en aller ; efi-ce que vous craignez quelque chofe ? 
vous avez tort , une fille n’a rien à craindre* 

* FABRICE. 

Monfieur Friport , ce vieux Gentilhomme qui eft 
de fou pais fait au(7î fou paquet. Mademoifelle pleu- 
rait, ce Monfieur pleurait aulîi , &C ils partent enfem- 
ble : je pleure aulfi en vous parlant. 

F R i P o r y. 

'je n’ai pleuré de ma vie ; fi ! que cela eft fot de 
pleurer ! les yeux n'ont point été donnés à l’homme 
pour cette befogne- Je luis affligé , je ne le cache 
pas , £> c .quoiqu’elle foit fièce comme je lui ai dit , 
elle eft fi honnête, qu’-pn eft fâché de la perdre. Je 
veux que vous m'écriviez ,’fi vous vous en allez , 
Mademoifelle. Je vous ferai toujours du bien. Nous 
nous retrouverons peut-être un jour,. que fait-on? 
ne manquez pas de m’écrire, n'y manquez pas. 

. * .* LINDANE. 

Je vous le jure avec la plus vive reconnaifiance ; 

St fi jamais la fortune. . . 

• F & i p o R T. 

Ah ! mon ami Fabrice , cette pcrfonne-là eft très- 
bien née. Je ferais très-aife de recevoir de vos let- 
tres ; n’allez pas y mettre de l’cfprit au moins. 

FABRICE. 

Mademoifelle , pardonnez , mais je fonge que vous 
Jiç pouvez partir , que vous êtes ici fous la cau- 
tion de monfieur Friport , St qu’il perd cinq cent 
gainées , li vous nous quittez- 

t I N D A N e. -a . 

Oh ciel ! autre infortune , Sutre humiliation ; quoij 
il faudrait que je fulfe enchaînée ici , 6 t que My- 
lord Sc mon pere. . . 

FRIPORT, à Frelon _ -, 

Oh qu’â cela ne tienne , quoiqu’elle ait je ne 
fai quoi qui me touche , qu’elle parte fi elle en a 
envie’: il ne faut point gêner les filles : je me fou- 
. ' cie de cinq cent guinées- comme de rien. ( bas £ 

Fabricf. ) Fourre lui encor les cinq cent autres gui- 
nées dans fa valife- Allez , Mademoifelle , partez 
quand il vous plaira : écrivezrmpi ; revoyez -moi 

. H 2 

«à 

• ». * - 4 ^» 
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quand vous reviendrez ; car j'ai conçu pour vous 

beaucoup d’afTeâion. 

SCENE IL 

• ? 

LORD MURRAI , 8c Tes gens dans V enfoncement , 
LINDANE , 8C les Aéleurs précedens fur le devant. 

LORD MURRAI, à fis gins. 

R Eftez ici , vous : vous , courez à la Chancelerie , > 
8c rapportez-moi le parchemin qu’on expédie 
dès qu'il fera fcellé. Vous, qu on aille préparer tout 
dans la nouvelle ntaifon que je viens de louer, 

( Il tire un papier de fa poche (s le lit. ) Quel bon-* 
heur d’aiïurer le bonheur de Lindane ! 

LINDANE, à Polly. * 

Hélas ! en le voyaut je me fens déchirer le cœur. 

, F R i p o R T. 

Ce Mylord-là vient toujours mal-à-propos ", il 
eft fi beau 8c fi bien mis , qu’il me déplaît fouveraine- 
ment ;mais après tout que cela me fait-il ? j'ai quelque af- 
fe&ion , mais je n’aime point moi. Adieu Madc*. 
moifelle. 

I. I N D AN E. 

Je ne partirai point fans vous témoigner encor mu . 
reconnaiuançe 8c mes regrets. 

* F R i p o R T. 

Non , non , point de ces cérémonies - là , vous 
m'attendririex gieut-être. Je vous dis que je n’ai- 
mc point ; je vous veri^i pourtant encor une fois : 
je refterai dans la maifon , je veux vous voir par- 
tir. Allons, Fabrice, aider ce bon Gentilhomme 
de là-haut. Je me fens, vous dis-je, de la volon- 
té poux cette Dcmoifelle. 

** ' f ' 

. XX 


Digitized by Google 


S C EN E.'II I. ■■ 

LORD MUR R A I , LINDANE. 

« i 

L O £ D MURRAI. 

* * 

Tf-j»Nfin donc je goûte en liberté le charme cîc vo- 
IP^ tre vue. Dans quelle maifon vous êtes ! elle ne 
vous convient pas; «ne plus digne de vous, vous 
attend. Quoi ! belle Lindane, vous baillez les yeux , 
ÔC vous pjeurez : quel eft ce gros homme qui vous 
parlait ? vous aurait.il caufé quelgue chagrin ? il 
en . porterait la peine fur l’heure. 

LINDANE, en ejfuyant fes lanttes. 

Hélas ! c’elt un bon homme , un homme groflîé- 
rement vertueux , qui a eu pitié de moi dans mon 
cruel malheur , qui ne m’a pbint abandonnée , qui 
n’a pas infulté à mes difgraccs , qui n J a point par- 
lé ici long-tcms à ma rivale, en dédaignant* de me 
voir, qui, s’il m’avait aimée, n’aurait point paffé 
trois jours fans m’écrire. * 

LORD MU llifcA i. 

Ah ! croyez que j’aimerais mieux, mourir que de 
mériter le moindre de vos reproches , je n’ai été 
abfent que pour vous ; je n’ai fongé qu’à vous ; je 
vous ai fervie malgré vous. Si en revenant ici j’ai 
trouvé cette femme vindicative & cruelle qui vou- 
lait vous perdre , je ne me fuis échappé un moment 
que pour prévenir fes defleins funeftes. Grand Dieu! 
moi ne vous avoir point écrit 1 

LINDANE. 

Non. 

LORD M V R R A I. 

„ Elle a , je le vois bien , intercepté mes lettres ; 
fa méchanceté augmente encor , s’il fe peut , ma 
tendreüe qu’elle rappelle la vôtre. Ah ! cruelle , pourquoi 
m’avez-vous caché votrc_ nom illuftre , ÔC l’état mal- 
heureux où vous êtes * fi peu fait pour ce grand 
nom ? 
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L 1 N D A N E. *• 

Qui vous Va dit ? * 

LORD M U R R A I , montrant Polly- 

Elle-mêftie , votre confidente. , * 

* LINDAliB- 
Quoi ! tu m’as trahie ? f 

P O L L Y. 

Vous vous trahifliez vous -*même ; je vous ai 
fervie. i ; * * * 

L I N D A N F.. 

Eh bien , vous me connaifl^z ; vous lavez quel- 
le haine a toujours divifé nos deux mailons ; votre , 
pere a fait condamner le mien a la mort ; il m a 
réduit à cet état que j’ai voulu vous cacher ; 8l 
vous, fon fils ! tyous ! vous^ m ofez aimer ! 

- * lordmurrai. 

Je vous adore , St je le dois ; c’eft a mon amour 
ù réparer les cruautés de mon pere : c’eft une în- 
juftice de la Providence ; mon cœur , ma fortune , 
mon fang eft à vous. Confondons enfemble deux 
noms ennemis. J’apporte à vos pieds le contrat de 
notre mariage ; daignez l’honorer de ce nom qui 
m’eft fi cher- f uiftcnt lés remqrds St l’amour 4 du 
. fils réparer les fautes du pere ! 

LINÜANE. *' 

Hélas f & il faut que je parte , St vous quitte , 
pour jamais. • 

LORDMURRAI... 

Que vous partiez ! que vous me quittiez . vous 
me verrez plutôt expirer â vos pieds- Hélas . dai- , 

gnez-vous m’aimer ? 5 

p o L l y. . M 

Vous ne partirez point ^ Madetnoifelie , j y * TI . et "" 
trai bon ordre ; vous prenez toujours cte^, refolu- 
tions défefpérées. Mylord , fecondez-moi bien. 

LORDMURRAI. . 

Eh qui a pu vous infpirer le deftein de me luir > 
de rendre tous mes foins inutiles ? 

L I N D A N E. 

Mon pere. 

LORDMURRAI. 

■ Votre pere ! eh où efl-fl ? que ms veut-il- que 
ne me parlez-vous ? 
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L1NDANE. 

II eft ici ; il m'emmene , c'en eft fait. 

LORD MUERAI. 

Non j je jure par vous , qu’il ne vous enlèvera 
pas. Il eft ici , conduifez-moi à fes pieds- , 

L I N D A N E. 

Ah ! cher amant , gardez qu’il ne vous voie : il 
rf’eft venu ici que pour finir fes malheurs en Vous 
arrachant la vie , &C je ne fuyais avec lui que pour 
détourner cêtte horrible réfolution. 

LORD MURRAI. 

La vôtre eft la plus cruelle ; croyez que je ne 
le crains pas , 8t que je le ferai rentrer en lui-mê- 
me. ( en Je retournant. ) Quoi ! on n’eft pas encor 
revenu ? Ciel , que le mal ftf fait rapidement , ÔC 
le bien avec lenteur ! . 

LINDANE. 

Le voici qui vient me chercher ; fi vous m’ai- 
mez , ne vous montrez pas à lui ; privez-vous de 
*ma vue ; épargnez-lui l’horreur de la vôtre ; écar- 
tez-vous du moins pour quelque tems. 

LORD M U R R A I. 

Ah f que c’eft avec regret , mais vous m’y for- 
cez ; je vai rentrer , je vai prçndre des armes qui 
pourront faire tomber les liennes de fes mains. 

SCENE IV. 

MONROSE, LINDANE. 

M O N R O S î. .v 

A Lions , ma chere fille , ïeul foutien , unique con- 
folation de ma déplorable vie , partons. 

L I N D A N E. 

Malheureux pere d’une infortunée ! je ne vous 
abandsnnerai jamais. Cependant daignez louffrir que 
je relie encore. 

. m on R o s E. 

Quoi ! après m’avoir prefle vous-même de par- 
tir , après m’avoir offert de me fuivre dans les dé- 
ferts où nous allons cacher nos difgraces , ayez-vous 


A 
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changé de deflein ? avez-vous retrouvé & perdu èfl 
fi peu de te ms le fentirnent de la nature ? 

L I N D A N E, 

Je n’ai point changé , j’en fuis incapable , je 
vous fuivrai ; mais encor une fois , attendez quel- 
• que tems , accordez cette grâce à celle qui 1 » vous 
doit, des jours lï remplis d’orages , ne me refufez 
pas des inftaus précieux. "• . 

MONROSE. 4 • 

Ils font précieux en effet , St vous les perdez ; 
fongez-vous que nous fommes à chaque moment 
en danger d’être découverts , que vous avez été ar- 
rêtée , qu’on me cherche , que vous pouvez voir 
demain votre pere périr par le dernier fupplice? 

L 1 N D A NE. 

Ces mots font un coup de foudre pour moi ; je 
p’y réfffte plus. J : ai honte d’avoir tardé , cependant 
j’avais quelque efpoir , n’importe , vous êtes mon 
•pere , je .vous fuis. Ah malheureufe ! 

I 

S £ .E N E V. 

Mr. FRIPORT, ET FABRICE, 

paraijjent d’un côté , tandis que M O N R O SE, 

2 k. fa fille parient de l’autre. 

FRIPORT, a Fabrice. • 

S A fuivante a pourtant remis fon paquet dans fa 
chambre; elle ne partiront point, j’en fuis bien 
aife : je m’accoutumais à* elle : je ne l’aime point , 

• mais elle eft fi bien née , que je la voyais partir 
avec une efpèce d’inquiétude , que je n’ai jamais 
fentie , une efpèce de trouble , je ne fai quoi de fort, 
extraordinaire. . • 

MONROSE, à Fripon. y 

Adieu , Monfieur , nous partons le cœur plein de 
vos bontés ; je H-ai jamais connu de ma vie un 
plus digne homme que vous. Vous me faites par- 
donner 4u genre humaiif t - { 

FRIPORT, 
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.. FR1PORT. 

Vous partez donc avec cette Dame ; je ti’approu-. 
Ve point cela : vous devriez relier : il me vient 
des idées qui vous conviendront peut-être : de- 
meurez. 








SCENE VL 

Les Acteurs, précédens , le LORD MURRAI , 

dans le fond , recevant un rouleau de parchemin dd 
la main de fes gens. • t 

■ LORD MUfcRAt. ‘ . ». 

.H ! je- le tiens enfin ce gage de. mon bonheur. 
Soyez béni , ô ciel ! qui m’avez fécondé. * 

F R I P O R T. 

Quoi ! verrai-je toujours ce maudit Mylord ? que 
cet- homme me choque avec fes grâces ! 

MON ROSE, à fa fille , tandis que Mylord Murrai parle à fort 
' domejhquc. 

Quel eft cet homme, ma fille? 

L 1 N D A N E. 

Mon pere , c’eft. . . O ciel ! ayez pitié de nour r 
Vabrici. 

Monfieur , c’eft Mylord Murrai , le plus galant 
homme de la cour , le plus généreux. 

M O N R O S E. . „ 

Murrai ! grand Dieu ! mon fatal ennemi , qui 
vient encor infulter à tant de malheurs : ( Il tire 
Jbn épée. ) il aura le refte de ma vie , ou moi la 
fienne. , 

« l I N D A N I. 

Que faites-vous ? mon pere ! arrêtez. 

* UOKKOSE. * 

Cruelle fille , eft-ce ainfi que vous me trahifiiez ? 

F ABRICE./è jeuo.ni au devant de Mortrofe. 

Monfieur , point de violence dans ma maifon f 
je vous en conjure , vous me perdriez, 

FRIPO'RT. 

Pourquoi empêcher des gens de fe battre quand 


ils en ont 
le»- faire. 


envie ? les volontés font libres , lailfez^ 
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66 L' ECOSSAISE, 


1 O R D M U I< R A I , toujours au fond du Théâtre à Monrol*. 

Vous êtes le pere de cette refpe&able perfonne, 
fc’eli-ii pas vrai ? 

L1NDANE. 

Je me meurs ! 

M o n r o s F.. 

Oui , puifque tu le fais je ne’ le défovcpe pas. 
'Viens, nis cruel d’un pere cruel, achevé de te bai- 
gner dans mon fang. 

FABRICE. ’ „ , \ * 7 

Monfieur encor une fois- . . '* 

LORD MUKRAI, 

Ne .l'arrêtez pas, j’ai de quoi le défarmer. (• Il 
.• /» * / / % 1 J < # 

tire fort epee. ) 


„ LINDANE, ej/ttre les bras de Polly, * # 

. Cruel !... vous oferiez !... 

, LORD MURRAX. *’ 

Oui , j’ofe. . . Pere de la vertueulè Lindane , je 
fuis le fils de votre ennemi : ( il jette fort epee. J 
C’cfl. ainîi que je me bats contre vous. 

F À I PORT. * 

En voici bien d’une autre- •• 

LORD MURRAI. 

Percez mon - coeur d’une main, mais de l’autre , 
prenez cet écrit, liiez Sc coGnailfez-moi. ( Il lui ' 
(tonne, le rouleau. J , ■ * . V 

• • * . : MONROSE. ; . . t ■ 

- Que vois - je ? ma grâce ! le rétablifiement de 
ma maifon ! O ciel ! & c’êft à vous , c’eft à vous , 
Murraf, que je dois tout? Ah mon bienfaiteur!... 

( Il veut Je jetter a fes pieds. ) Otez - moi plutôt 
cette vie , pour me punir d’avoir attenté à la 
vôtre, * 

LINDANE.’ 

Ah que je fuis heureufe ! Mon amant eft digpe 
de moi- > “ » 

LORD M U R R Ar*I. 

Embraflez-moi , mon pere. 

MON R O S E. 

Hélas ! ÔC comment rcconnoître tant dé gétié- 
rofité ? 

_ LORD M U R R A T , en montrant Lindane. 

Voilà ma récompenfe, 

’s \ % 
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COMEDIE. 

M O N R O S E. 


\ *r 


Le pere 8t la fille font à vos genoux pour ja- 
mais. ~ 

F R I P O R T , d Fabrice. * 

f “ ;Mon ami , je me doutais bien que cette demoi- 
felle n’était pas faite pour moi ; mais après tout , 
elle eft tombée en bonnes mains , St cela fait 
; plaifir. 

. , ■' fin. ; -o 


■ *♦ * * »* > * * « 

Permis r I -pnmer , & dijiribuer , à Marfeillc U 
< a! Fj.vt.er / 77 J. * 


FIT ALI S P.D. R.D. P. 

-, * »i 
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